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LE 

BAL  D'ENFANTS, 

o  V 
LE     DUEL, 

COMÉDIE 

EN    DEUX    ACTES, 
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PERSONNAGES. 
LE  BARON. 

THEODORE,     Fils   du    Baron,    agi    it 
douze  ans. 

L'ABBE,  Gouverneur  de  Théodore, 

Le  Chevalier  DE  VER  VILLE,    âge  de 
treize  ans, 

CHAMPAGNE,  Laquais  de  Théodore. 
La  Scène  efi  a  Paris,  chez  le  Baron, 
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LE 

BAL  D'E  N  F  A  N  T  S, 

ou 
LE       DUEL, 

COMEDIE. 


Et  dans  de  foibles  corps  s'allume  un  grand  courage. 
Racine,  ^A,  Poème  de  la  Religkn. 


ACTE      L 

SCENE    PREMIERE, 

Le  Théâtre  repré/ente  un  Ballon.      On  doit  njoir 
un  canapé  dans  le  fond  du  Sallon, 

LE     BARON,     L'ABBE. 

^aren,       |   ^^   grand   Sallon   efl-il  arrangé 
pour  le  Bal  ? 

VAbbé.      Oui,    Monfieur,    les   banquettes 
font  pofèes,  le  buffet  efl  drefTé,  tout  eft  prêt. 
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Baron.     Que  fait  mon  fils  ? 

VAbkc.  Champagne  le  coëfFe  pour  la  troi- 
fieme  fois  du  jour. 

Baron.  Fi  donc,  comment  foufFrez-vous 
cela  ? 

VAbhi.  Que  voulez-vous,  Monfîeur?  ce 
bal  que  vous  donnez,  lui  tourne  la  tête;  il 
veut,  dic-il,  danfer  ce  foir  la  cofaque  ;  il  faute, 
il  fe  démené,  fe  met  en  nage,  en  répétant 
cette  maudite  cofaque  ;  on  eft  obligé  de  le  re- 
coëfFer  d'heure  en  heure,  &  même  de  le  changer 
de  chemife  :  je  n'ai  jamais  rien  vu  de  pareil , 
il  eft  comme  un  fou. 

Baron.  Cela  eft  incroyable  ;  il  n'aimoit 
pas  la  danfe  l'année  pafTée. 

fjbbé.  Oh  bien,  à  préfent,  c'eftfongoût 
dominant.  Il  s'eft  levé  ce  matin  avant  moi  ; 
Si  avant  de  fonger  à  déjeûner,  il  avoit  déjà 
danfé  trois  fois  la  cofaque. 

Baron.  Cela  n'eft  pas  naturel  ;  il  y  a  quel- 
que chofe  là-deffous  1 

VAbbc.  {rianu)  Eh,  vraiment  oui,  il  y  a 
quelque  chofe  là  deflbus  ! — 

Baron,  Qu'eft-ce  que  c'eft,  l'Abbé  ?  Con- 
tez-moi cela. 

VAbbi,  C'eft  que  Mademoifelle  Amélie 
vient  ce  foir  au  bal  ;  c'eft  que  Mademoifelle 
Amélie  eft  charmante,  &  qu'elle  danfe  la  cof- 
aque à  merveille, — 

Baron.  Bon! — Vous  croyez  que  c'eft-là  le 
motif  — 

L'Abbé.  Oh,  j'en  fuis  fur.  Il  aime  Ma- 
demoifelle Amélie  de  tout  fon  cœur.  * 
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BaroH.  C'efl  un  cœur  bien  prefTé  :  fongez- 
vous  que  Théodore  n'a  que  douze  ans  r 

VAbbi,  Je  vous  afTure  qull  parle  des  talents 
&  des  grâces  de  Mademoifelle  Amélie,  comme 
s'il  en  avoit  dix-huit. 

Baron.  Il  parle,  dites-vous  :  ah,  cela  eftde 
trop  ;  il  faut  lui  apprendre  à  fe  taire.  Puif- 
qu'il  veut  fe  donner  les  airs  d'aimer,  il  faut 
qu'il  commence  par  devenir  difcret.  Mais  j'ai 
quelques  ordres  à  donner:  l'Abbé,  attendez- 
moi  ici,  je  reviendrai  dans  un  moment. 

(Il  fort.) 

VAbhe.  (feul.)  Le  bon  père  ! — &  une 
tendrefTe  pour  fon  fils  fi  clairvoyante,  fi  bien 
entendue— qu'un  Gouverneur  efl  heureux,  quand 
le  père  de  fon  élevé  le  féconde  ainfi  !  C'efl  la 
vertu  ou  la  folie  des  parents,  qui  fait  les  bons 
ou  les  mauvais  inftituteurs — 


SCENE     IL 
L'ABBE,       CHAMPAGNE, 


Ah. 


,/~\H,  Champagne — enfin.  Mon- 
lieur  Théodore  a-t-il  achevé  fa  toilette  ? 

Chant.  Oui,  Monfieur  ;  &  je  viens  vous 
préveair  que  je  lui  ai  dit  que  vous  le  demandiez, 
parce  que  s'il  refle  un  quart  d'heure  livré  à  lui- 
même,  la  cofaque  ira  fon  train. 

VAbbz,  Il  m'a  cependant  promis  qu'il  fe 
tiendroit  tranquille. 
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Cham,  C'eft  plus  fort  que  lui.  Pendant 
que  je  le  coëfFois,  il  la  chantoit,  il  battoit  la 
mefure,  il  fe  trémouflbit — oh  il  m'a  bien  fait 
enrager  aujourd'hui. 

L^Abhé.     \\  falloit  m'appeller. 

Cham.  Monfieur,  je  vous  en  prie,  ne  lui 
parlez  point  de  cela  ;  il  ne  mérite  pas  d'être 
grondé — M.  le  Baron  m'a  ordonné  de  vous 
tout  dire — Tenez,  entre  nous — vous  allez  rire, 
mais  c'elt  que — vous  connoiffez  bien  Made- 
moifelle  Amélie  ? — 

VAbbé.     Oui^ 

Cham.  Eh  bien,  c'eft  elle  qui  eft  la  caufe 
de  toutes  les  gambades  de  M.  Théodore — \\ 
n'y  a  plus  d'enfant — 

L'Abbé.     Qu'eft-ce  qui  vous  perfuade  cela? 

Cham.  Pardi,  cela  eft  clair  comme  le  jour 
---Je  m'en  doutois  depuis  trois  femaines,  mais 
aujourd'hui  j'en  fuis  certain.  Il  a  fait  des  vers 
ce  matin,  où  il  dit  qu'il  aimera  toute  fa  'vie  la 
charmante  Amélie^  il  y  a  cela— c'eft  un  enfant 
qui  a  un  efprit!  — lia  oublié  fes  vers  fur  une 
table,  &  je  les  ai  lus  ;  &  puis  il  a  envoyé  cher- 
cher tout-à-l'heure  le  maître-d'hôtel,  pour  le 
prier  de  faire  des  glaces  à  l'ananas,  parce  que 
Mademoifelle  Amélie  \t%  aime— &  puis,  il  a 
toujours  dans  fa  poche  une  rofe  artificielle,  que 
Mademoifelle  Amélie  a  perdue  au  dernier  bal  ; 
enfin,  il  ne  penfe  qu'à  elle  ;  c'eft  bien  drôle— 

UAbbé.     Paix,  je  l'entends. 

Cham.  Tenez,  je  vous  le  difois,  il  chante 
îa  cofaque. 


Cotiitdie* 


SCENE     III. 

L'ABBÉ,     THÉODORE, 
CHAMPAGNE. 


c 


L'Abhc.     I^HAMPAGNE,     laifTez  -  nous, 
(Champagne  fort.  J 

{Théodore  entre  en  chantant.) 

VAbbé,  Eh  bien,  Monfieur,  comme  vous 
voilà  déjà  dépoudré.— - 

Thé.  (faifant  quelques  pas  de  darife)  Ce 
maudit  pas  !-— je  ne  l'attraperai  jamais--- 

Uy-ihbt.  J'admire  votre  obéifTance,  &  la 
folidité  de  vos  paroles  d'honneur— je  ne  dan- 
ferai  plus,  me  difiez-vous  ;  je  vous  le  pro- 
mets—- 

Thé.  {d''un  ton  piqué.)  C'efi  vrai,  j'ai  dit 
cela,  mais  je  ne  vous  ai  point  donné  ma  paroie 
d'honneur— -Je  ne  manque  point  à  ma  parole 
d'honneur,  Monfieur  l'Abbé. 

V Abhé.  Ainli,  à  moins  d'an  ferment,  on 
ne  peut  compter  fur  vos  protellations  ?— On  ne 
doit  pas  prodiguer  fa  parole  d'honneur;  on  ne 
la  donne  que  dans  les  occafions  extraordinaires  ; 
par  conféquent,  habituellement,  dans  le  cours 
commun  de  la  vie,  je  ne  vous  croirai  plus. 

Thi.     Vous  ne  me  croirez  plus  ! — 

VAbbi.     Ai-je  tort.?  je  vous  en  fais  juge. 

Thé.     Mais— 

L'Albé,     Et}c  ne  vous  cache  pas  qu«,  pre- 
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nant  aînfi  Phabitude  de  douter  de  votre  véraci- 
té, dans  les  petites  chofes,  vous  me  perfuade- 
rez  moins  facilement  dans  les  grandes,  &  votre 
parole  d'honneur  fera  moins  d'impreCions  fur 
moi,  que  n'en  faifoit  autrefois  la  plus  fimple 
promelfe. 

Thé.  C'eft  me  dire,  M.  l'Abbé,  que  vous 
n'avez  plus  d'amitié  pour  moi — Quand  on 
aime  quelqu'un,  on  ajoute  foi  à  fes  paroles — 
Moi,  je  crois  tout  ce  que  vous  me  dites,  & — 

VAbbé.     Mais,  vous  ai-je  jamais  trompe  ? 

Thé.     Oh  non 

VAbbé,  Vous  me  croyez  toujours,  &  pour- 
tant je  ne  vous  ai  jamais  donné  ma  parole  d'hon- 
neur— Sachez  donc,  Monfieur,  que  le  oui  h  le 
non  d'un  honnête  homme  valent  tous  les  fer- 
ments du  monde.  La  vérité  n'eft-elle  pas  la 
première  de  toutes  les  vertus,  puifqu'un  dé- 
menti eft  le  plus  horrible  affront  qu'on  puiffe 
recevoir,  &  que  l'honneur  impofe  l'indifpenfa- 
ble  obligation  d'expofer  fa  vie  pour  s'en 
venger  ? 

Tht,  Ah,  je  vous  afTure  que  dès  à  préfent, 
excepté  de  mon  papa,  je  ne  ioufFrirois  un  dé- 
menti de  qui  que  ce  foit  dans  l'univers. 

V Abb't.     Vous  vous  batteriez  ? 

Thé.  Affurément,  je  me  battrois — Je  n'ai 
que  douze  ans  ;  mais  mon  papa  n'a-t-il  pas  fait 
fa  première  campagne  à  douze  ans  ?  Ainfi, 
dès  qu'à  cet  âge  on  peut  bien  fervir  le  Roi,  on 
peut  fe  battre  auiTi  pour  fa  querelle  particulière 
—-Un  boulet,  une  épée,  tout  cela  eft  égal— 
cela  tue  ou  cela  fait  honneur,  tout  de  même. 

L'Abbé»      Cela  tue   tout   de   même;    mai& 
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l'honneur  eil  diiîerent  :  il  y  a  un  peu  plu'^  de 
gloire  à  combattre  pour  fa  Patrie  èc  ion  Roi, 
qu'à  fe  battre  contre  un  de  les  compatriotes. 
11  faut  une  grande  réunion  de  choi"e.->,  pour 
qu'un  duel  ne  foit  pas  très-b!âaiable  aux  yeux 
des  gens  éclairés.  L'humanité  &  les  loix  le 
condamnent  également  ;  k.  quand  ce  n'eft  pas 
véritablement  l'honneur  qui  le  prefcrit,  il  n'eft 
plus  qu'un  honteux  égarement  produit  par  La 
folie  &  la  férocité. 

Thé.     Mais  quand  la  caufe  eft  bien  jufte  ? 

V Abbé.  On  fait  alors  fon  devoir,  h  l'on  a 
l'intérêt  &  l'approbation  de  tous  les  honnêtes 
gens.  Mais  cela  ell  fi  rare  !— On  peut  avoir 
un  fujet  indifpenfable  de  fe  battre,  fans  avoir 
la  juitice  de  fon  côté. 

Thé.     Comment  cela  ? 

VAbbê,  Pour  un  démenti,  par  exemple  ; 
fi  celui  qui  le  reçoit  l'a  mérité,  &  s'il  ell  men- 
teur <i'  brave,  il  fe  battra  &  fera  bien,  puif- 
aa'il  n'y  a  pas  là  delTus  d'autre  parti  à  prendre. 
Mais  qu'en  réfultera-t-il  ril  prouvera  feulement 
qa'il  n'ell  pas  lâche  ;  il  n'en  confervera  pas 
moins  au  fond  de  l'ame  le  remords  affreux 
d'avoir  mérité  une  imputation  déihonorante. 
Il  n'en  gardera  pas  moins  fa  réputation  de 
menteur  ;  en  fe  battant,  il  fe  vengera,  mais 
ne  pourra  fejuflifier.  Vous  conviendrez  que 
ce  n'efl  pas-là  une  caufe  qui  puiiTe  faire  hon- 
neur. 

Thé.  Je  comprends  bien  cela,  Monfieur 
l'Abbé  :  je  <vous  donne  ma  parole  d'honneur  que 
je  ferai  toujours  de  la  plus  grande  vérité  jufques 

Tome  ni,  '      B 


^.4  Le  Bal  à^Evfants, 

dans  les  plus  petites  chofes,   &  que  mes  oui  Se    ,. 
non  vaudront  les  vôciei.  1 

L  Abbé,     Voilà  ua  engagement  qui  me  fait    ' 
un  grand  plaîfir,  (S;je  le  regarde  comme  invi- 
olable. 

l'hé.     Ah,  voici  papa. 


SCENE     IF. 


LE     BARON,     L'ABBE,     THEODORE, 

larcn.  \^  HEOBORE,  je  vous  cherche 
pour  vous  dire  une  fâcheuie  nouvelle  ;  c'eit 
qu'on  n'a  pas  pu  trouver  d'ananas;  ainfi  les 
'rjaces  que  vous  aviez  commandées 

Thé,     Oh,  papa,  cela  eil  égal. 

}  aron.     Cela  ne  vous  fait  donc  rien  ? 

Tht.     Non,  papa 

y  aron.     J'ai  peine  à  me  le  perfuader. 

U .'^bbi.  Oh,  d:^s  que  iVIonfieur  Théodore 
dit  non^  vous  pouvez  le  croire,  Monfieur  ;  un 
non  dans  fa  bouche,  a  toute  la  force  d'un  fer- 
me n-t. 

Baron.  Ah,  tant  mieux,  mon  fils;  qu'il 
m'eil  doux  de  vous  voir  de  tels  principes  ! 

rht.     Papal  — 

Baron.  Qu'avez-vous,  m.on  ami  ?  Pourquoi 
donc  cet  air  trifte  ? 

Thi.     Mon  Dieu,  Monfieur  l'Abbé  ? — 

VAbhc.  Eh  bien,  vous  avez  les  larmês  au?: 
yeux  ;   que  fignifie  ceci  ? 
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Thé,     En   me  rctradant   tout  de  fuite,  ap- 
pellerez-vous  cela  avoir  manqué  à  ma  parole  f 
'L\:kkt.      Une    prompte   réparation,     bien 
franche  &  bien  claire,  elface  tout. 

The.  Papa — c'ell  que — en  effet  je  n'aime 
pas  les  glaces  d'ananas  ;  cela  m'eft  égal,  pour 
moi  y  qu'il  n'y  en  ait  pas — mais — pourtant  je 
fuis  fâché — parce  que  l'autre  jour  pluGeurs  De- 
moifelles  chez  ma  tante  en  demandèrent — & 
voilà  pourquoi  je  defirois  qu'il  y  en  eût  ce  foir. 
Baron.  11  ne  falloit  donc  pas  dire  que  cela 
vous  étoit  égal. 

Thé.  Mais  cela  m'ed  bien-égal,  peur  moi, 
papa  ;  c'ell  ce  que  je  voulois  dire. 

Earon.  Ah,  Théodore,  point  de  détours  ; 
voye2;  à  combien  de  fautes  une  première  faute 
vous  entraîne.  Vous  n'avez  d'abord  fai:  qu'un 
léger  menfonge,  caufé  par  l'embarras  ;  &  à 
préfent,  pour  vous  excufer,  vous  employez 
avec  moi  la  faufleté  &  la  diiîimulation  :  pour- 
quoi ces  frivoles  artifices  ?  il  y  a  tant  de  cou- 
rage &  ce  noblefTe  à  reconnoître  ingénuement 
fes  fautes. 

Thé.  Eh  bien,  papa,  je  vous  ai  dit  ncn  d"a- 
bcrd  mal-à-propos  j  mais  cela  m'ell  échappé, 
&  au  même  inftant  j'ai  eu  l'intention  de  me 
dédire. 

L'Abhé.  Ce  qui  eft  d'autant  mieux,  que 
vous  nous  aviez  perfuadés.  On  juRifie  la  con- 
fiance qu'on  infpire,  quand  on  elt  incapable 
d'en  abufer. 

Baron.     Allons,  Théodore,  vous  venez  de 
vous  expliquer  avec  franchife,  tout  eft  oublié. 
B    2 
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Mais,  dites-moi,  quelles  font  donc  ces  Demoi- 
felles  qui  aiment  tant  les  glaces  d'ananas. 

The.  {a'vec  embarras,  ÎJ  trss-has.)  Papa 
—  c'eil  Mademoitelle  Amélie. 

Faron.      Kem,  je  n'entends  pas. 

Thé.     Mademoilclle  Amélie. 

Baron.      Et  les  autres  ? 

Thé.     Papa voilà  tout. 

Faron.       Mais- plufieurs  Demoifelîes, 

difiez-vous  ?  Pourquoi  parliez-vous  de//î^^«rj 
au-lieu  d'une  feulei  cetoit  par  diilradtion  ap- 
paremment ? 

Thé.     Non,  papa — c'étoit  exprès. 

Baron.      Et  à  quoi  bon  cela  f 

Thé.  Parce  que  je  n'o fois  parler  de  Made- 
lïioifelle  Amélie  toute  l'eule. 

Bar.  Venez  m'embralTer,  Théodore  ;  voilâ 
ce  qui  s'appelle  répondre  fans  détour  :  li  vous 
faviez  à  quel  point  cela  me  charme.  Se  com- 
bien cette  candeur  eft  aimable  !  Mon  enfant, 
vous  avez  une  ame  honnête  &  pure,  n'employez 
«donc  jamais  de  vains  déguifemeiits  ;  laiflbns 
au  vice  le  menfonge  Se  la  diffiniulation,  il  en  a 
befoin  pour  cacher  fa  difformité  :  mais  un  cœur 
droit  abhorre  jufqu'à  l'apparence  de  Tartifice  ; 
plus  il  eft  bon,  plus  il  ell  franc;  il  aime  enfin 
à  fe  laiiTer  pénétrer  par  la  flatteufe  Se  douce 
certitude  d'attacher  mieux  en  fe  dévoilant. 

Thé,  Papa,  je  ferai  toujours  vrai,  je  vous 
alTure. 

Baron.  A  préfent,  mon  fils,  avouezrmoi 
pourquoi  vous  avez  tant  de  répugnance  à  me 
palier  de  Mademoifelle  Amél;.e. 
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Thh  En  vérité,  je  n'en  fais  pas  trop  la 
rai  ion. 

î'arcn.  On  dit  que  vous  ères  très-occupé 
d'elle  ;  vous  répétez  ians  cefTe  Ton  nom;  vous 
faites  fon  éloge  à  tout  le  monde  ;  vous  vous  en 
entretenez  avec  tout  ce  qui  vous  entoure  ;  je 
iais  le  feul  à  qui  vous  n'en  ayez  jamais  parlé. 
Savez-vous  ce  que  cela  prouve,  Théodore  ? 
Que  vous  oubliez  qu'il  ne  vous  eft  poflible  de 
f  •ire  un  choix  qu'avec  mon  aveu  ;  que  d'aiiieurs, 
vous  n'avez  pas  en  moi  la  confiance  qui  m'eil 
due.  Se  que  vous  manquez  de  difcrécion. 

Thé.  Oh,  non,  papa je  n'ai  de  confi- 
ance qu'en  vous  &  M.  l'Abbé. 

L'Abbé  II  eft  vrai,  Monfieur,  que  vous 
m'avez  beaucoup  parlé  de  Mademoiielle  Amé- 
lie ;  mais  je  ne  puis  me  diffimulcr  que  vos  plus 
intimes  confidences  a  cet  égard,  on:  été  faites 
à  Champagne,  à  Brunel,  à  Bertrand  ;  enfin  à 
tous  les  gens  de  la  maifon. 

Baron.      V^oilà  de    dignes   confidents  ! 

Ainfi  tout  le  monde  croit  que  Mademcilelle 
Amélie  vous  tourne  la  tête  :  on  fe  trompe, 
Théodore;  fi  vous  l'aimiez  réellement,  vous 
ieriez  plus  difcret,  vous  refpecteriez  davantage 
fa  réputation. 

Tkç.  Ah,  papa,  elle  ne  m'a  jamais  té- 
moigné la  moindre  préférence,  &  je  l'ai  biem 
dit. 

Baron.     Si  elle  vous  en  avcit  montré,  pour- 
nez-vous  en  convenir  r 
Thé.     Non,  papa. 

Baron.  Ainfi  donc  vos  proteflatîons  à  cet 
égard  ne  font  rien  pour  elle  ;  on  peut  penfer  que 
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vous  cachez  le  retour  qu'elle  vous  accorde,  par 
la  certitude  qu'en  le  confiant  vous  pafleriez 
pour  un  fat  S:  un  malhonnête  homme.  D'ail- 
leurs, beaucoup  de  gens  font  perfuadés  qu'on 
n'a  point  la  tête  tournée  pour  une  femme,  fans 
avoir  de  grandes  efpérances  ;  c'eft  l'opinion  gé- 
nérale: vous  voyez  donc  que  c'eft  une  indif- 
crétion  très-condamnable,  d'afticher  le  fenti- 
ment  qu'on  éprouve  ;  &  que  la  délicaieffe,  In 
prudence,  l'honneur  même,  dévoient  vous 
condamner  au  filence. 

Thé.  Papa,  je  vous  prie,  défendez  à  Cham- 
pagne &  à  Brunel  d'en  parler  à  qui  que  ce 
foi  t. 

Baron.  Le  mal  ell  fait;  ils  l'ont  peut-être 
déjà  dit  à  cent  perfonnes.  Mon  fils,  déteftez 
toujours,  fur-tout  les  vices  qui  conduifent  à  des 
fautes  qu'on  ne  peut  réparer;  la  médifance, 
i'iruiifcrétion  font  de  ce  nombre  ;  n'oubliez  ja- 
mais que  le  repentir  ne  purifie  véritablement  le 
cœur,  que  lorfque  les  moyens  de  la  réparation 
font  en  notre  pouvoir.  Mais  j  ai  encore  une 
queftion  à  vous  faire:  vous  portez  toujours 
dans  votre  poche,  m'a-t-on  dit,  une  rofe  que 
Mademoifelle  Amélie  vous  a  donnée  ? 

Thé.  ['vi'vement.)  Qu'elle  m'a  donnée  !— 
O  Ciel,  peut-on  dire  un  pareil  menfonge  !  — 
Cette  rofe  eft  tombée  de  fes  cheveux  au  dernier 
bal,  je  l'ai   ramaifée   fans   qu'elle  s'en  apper- 

Baron.  Voilà  comme  la  vérité  s'altère  en 
paffant  par  plufieurs  bouches  :  &  vous  voyez 
que  vous  auriez  bien  mieux  fait  de  ne  point 
parler  de  cette  rofe. 
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Thé.  Mais,  papa,  qui  eft-ce  ^ui  vous  a  dit 
une  femblable  fauileté  ? 

Baron.  Ce  n'eft  aucun  de  me-  gens,  je  puis 
vous  l'afTurer  ;  &  puifque  vous  voulez  le  iavaii^ 
c'eft  votre  tante  qui  me  Tai  dit  ce  matin. 

Thé.     Ma  t  nte  !   comment  fe  peut- il  ? 

Baron.  Elle  l'aura  fu  par  cafcades;  cela 
n'eft  pas  furprenant,  il  ne  faut  que  vingt-qua- 
tre heures  pour  répandre  une  indiicrétion  dans 
tout  Paris  :  en  circulant  ainfi,  le  fait  change 
à  s'altère  fuivant  la  malignité  de  ceux  qui  le 
débitent;  &  dans  un  très-grand  nombre  de 
perfonnes,  il  y  a  toujours   quelques  méchants. 

UAbbé.  Cependant  ceci  eli  très-fâcheux 
pour  Mademoifelle  Amélie. 

Thé.     O  mon   Dieu Papa,  je  vous  fup- 

plie  d'écrire  à  ma  tante. 

Baron.  Mon  enfant,  je  ne  vous  cache  pas 
que  cela  feroit  inutile,  elle  ell  fi  perfuadée  1— 
&  moi-même. 

Thé.  Comment  r — Comment,  papa,  vous 
pourriez. 

Baron,  Mais,  écoutez  donc  ;  l'attache  qac 
vous  mettez  à  cette  rofe,  eft  bien  finguliere — 
à  moins  que  vous  ne  la  teniez  de  la  main  de 
Mademoifelle  Amélie  ! 

Thé.  Oh,  papa,  je  vous  jure,  je  vous  pro= 
telle. 

Baron.  Fort  bien,  mon  ami,  vous  faites 
votre  devoir — que  la  chofe  foit  vraie  ou  fauiTe, 
vous  ne  pouvez  avoir  un  autre  langage,  même 
avec  moi.  Vous  me  devez  l'aveu  de  vos  fen- 
timents,  mais  il  ne  vous  eîl  pas  permis  de  di- 
rulguerles  fecretsde  Mademoifelle  Amélie  -,  je 
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ne  vous  prefie  pas  là-deiTus,  au  contraire,  je 
vous  exhorte  à  la  plus  grande  difcrétion. 

Thé.  Eh  je  vous  ai  tout  dit,  papa;  vous 
me  mettez  au  défefpoir  par  vos  doutes — mau- 
dite rofe,  je  la  jetterai  dans  le  puits  ! — Ah,  je 
vous  aflure  que  Mademoifelle  Amélie  eft  bien 
éloignée  de  me  donner  des  préférences  ;  elle 
n'aime  pas  à  danfer  avec  moi,  elle  dit  que  je 
brouille  toujours  les  contredanfcs — &  quand 
nous  danfons  enfemble,  elle  ne  faute  plus,  elle 

ne  fait  que  marcher Voilà  pourtant  comme 

elle  me  traite,  je  vous  le  jure,  papa;  fi  vous 
écriviez  tout  cela  à  ma  tante. 

Baron.  Il  ell  certain  que  Mademoifelle 
Amélie  a  montré  jufqu'à  cette  malheureufe  hif- 
toire,  une  grande  modefrie,  une  extrême  ré- 
ferve  ;  je  ne  l'aurois  jamais  foupçonnée  de  co- 
quetterie. 

The.  ph,  elle  en  eft  incapable.  Se  c'eft 
pourquoi  je  l'aime  tant — Si  elle  n'avoit  pas  un 
air  fi  doux,  li  fage 

Baron.  Eh  bien,  Théodore,  pulfque  vous 
l'aimez  réellement,  tâchez  donc  d'aquérir  les 
qualités  qui  vous  ont  féduit  en  elle,  ce  fera  le 
feule  moyen  de  lui  plaire  ;  ne  foyez  plus  étour- 
di, indifcret  ;  elle  eil  remplie  d'inftrudlion  Se 
de  talents;  appliquez-vous,  étudiez,  travail- 
lez pour  vous  rendre  digne  d'elle.  Je  jugerai 
par  vos  progrès,  de  vos  fentiments  pour  elle; 
une  fantaifie  ne  peut  qu'égarer;  mais  une  pafii- 
on  véritable,  fondée  fur  l'ellime,  doit  perfec- 
tionner i'efprit,  le  cœur  &  laraifon. 

Tbé.  Papa,  j'efpere  que  vous  êtes  dilTuadé 
awfujetde  cette  rofcr 
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Baron.  Si  je  vois  un  grand  changement  en 
bien  dans  votre  conduite  &  dans  votre  caractère, 
je  ferai  convaincu  que  vous  aimez  Tolidement 
Madeinoifelle  Améiie,  &  alors  je  le  ferai  de 
fa  parfaite  honnêteté  ;  car  une  coquette  ne  peut 
infpirer  de  femblables  fentiments. 

T'hé.  Oh  bien,  papa,  vous  verrez;  vous 
ferez  content  de  moi  i  je  vais  m'appliquer  de 
toutes  mes  forces. 


SCENE    V. 

LE  BARON,  L'ABBe',  THEODORE,' 

CHAMPAGNE. 

Cham,      (tenant  des  lettres.      (Au  Baron. ) 


M^ 


_  _ONSIEUR,  voilà  des  lettres  qu'on  vi- 
ent d'apporter  dans  l'inllant. 

Baron.  C'efl  bon.  {Champagne  fort,  h 
Baron  déployant  les  lettres.)  Ce  fout  des  billets 
d'excufe. 

Thé.     Pour  le  bal  de  ce  foir  ? 

Baron.      Oui 

Tht,     (a'vec   inquiétude.)     Eh    bien,   papa  ^ 

UAbbé.      [en  riant.)     Ceci  eil   inquiétant. 

rht.     Papa! 

Baron.  RafTurez-vous,  il  n'y  en  a  point  de 
Mademoifelle  Amélie» 
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Thé,  Papa,  le  Chevalier  de  Verville,  par 
halard,  neleroit-il  pas  du  nombre  deceuxqui 
s'exculent  r 

Barcn.  Non  ;  vous  feriez  bien  fâché  qu'il 
ne  vînt  pas  ? 

Thé.      Mais— pas  trop  fâché  ! 
Baron.      Comment  donc;    mais    vous   étiez 
fort  liés  enfemble  ? 

Thé.     Oh,  nous  ne  le  femmes  plus. 
Baron.      Et  pourquoi? 

Thé.     W  n'eft  pas  poli,  fur-tout   au  bal 

Enfin,  j'aimerois   mieux    qu'il   ne  vînt  pas  ce 
foir. 

VAhh'c.  Il  danfe  bien  cependant,  &je  parie 
qu'on  ne  lui  a  jamais  reproché  de  brouiller  les 
contredatîfes. 

Thé,     AufTi  veut-il  toujours  danfer,  & — 
Baron      Et— -achevez  donc,  Théodore. 
VAbbé.     Et  comme  Mademoifelle  Amélie 
cft  une  très- belle  danfeufe,  je  conjedure  qu'il 
la  prie  fouvent. 

Baron.  Eft-ce  là,  Théodore,  la  caufe  de 
votre  refroidilfement  pour  le  Chevalier  de  Ver- 
viUe  ? 

Thé.     Mais — en  partie. 
]  aron.     Ah  ah,   vous  êtes  donc  jaloux  ? 
Thé.      Mais,  papa — elle  faute  avec  lui  ! 
Baron.      Cela   ell    piquant    pour    vous,  j'en 
conviens  ;   mais  au-lieu  de   bouder,  ce   qui  eil 
injufte,  &    vous   rend  moins  aimable,  que  ne 
tâchez-vous  de  mieux   danfer  ?    on    fauteroit 
avec  vous  comme  avec  un  autre. 

Thé.  Papa,  depuis  huit  jours,  je  danfe 
avec  une  application  ! 
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Baron.  Je  le  fais;  en  m'a  même  dit  que 
vous  négligiez  pour  la  danfe  toutes  vos  autres 
occupations.  Se  cela,  fans  doute,  pour  plaire 
à  Mademoifelie  Amélie  :  apparemment  que  vous 
êtes  certain  que  le  feule  moyen  de  gagner  fon 
cœur,  eH  de  danfer  parfaitement  ;  &  alors  je 
vous  plains  beaucoup,  d'aimer  une  perfonne 
d'un  caractère  fi  méprifable  8c  fi  frivole. 

Thé.  Oh,  je  ne  penfe  pas  cela  d'elle,  elle 
cil  trop  raifonnable. 

Baron.  Votre  jaîoufie  n'a  donc  pas  le  fens 
commun  ;  êtes-vous  fâché  contre  moi  quand 
je  ne  vous  prends  pas  pour  Partemr  au  Wiik  ; 
en  concluez-vous  que  je  ne  vous    aime  point? 

Thé.  Non,  papa;  c'eil  que  je  joue  trop 
mal. 

Baron.  Eh  bien,  n'eii-ce  pas  la  même  chofe 
quand  Mademoifeîle  Amélie  vous  préfère  au 
bal  un  bondanfeur? — Si  vous  croyez  que  ce 
petit  talent  peut  la  féduire,  vous  ne  l'eilimez 
pas  ;  &  fi  vous  êtes  fans  crainte  à  cet  égard, 
votre  jaloufie  ne  vient  donc  que  d'un  amour- 
propre  également  bas,  injuîle  &  ridicule  ;  eu, 
pour  mieux  dire,  vous  prétendez  être  jaloux, 
&  vous  n  êtes  qu'envieux  :  cette  méprife  arrive 
fouvent  ;  votre  âge  feule  peut  la  rendre  ex- 
cu  fable. 

Thé.  Mais,  papa,  quel  ed:  donc  le  cas  eu 
la  jaloufie  ne  peut-être  condamnée? 

Baron.  Je  n'en  connois  point.  Si  l'on  ne 
vous  a  rien  pi-omis,  &  qu'un  rival  vous  paroifTe 
a  craindre,  cherchez  à  vous  montrer  plus  ai- 
mable, &  fur-tout  plus  vertueux  que  lui,  &  ne 
vous  perdez  point  par  une  humeur  &  des  plain- 
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tes  qui  feroient  injuftes  &  déplacées.  Si  l'on 
vous  trahit,  le  mépris  doit  vous  guérir  ;  ainfi, 
la  jaloufie  n'cft  jamais  qu'un  égarement  hon- 
teux du  cœur  &  de  la  raifon.  Tel  nom  qu'on 
puific  donner  à  la  défiance,  elle  eft  toujours  le 
vice  des  âmes  bafles  &  des  efprits  médiocres  ; 
elle  outrage  &  détruit  l'amitié  ;  ne  doit-elle 
pas  bicfTer  plus  profondément  encore  un  fenti- 

ment  plus  délicat  &  plus  vif? Le  foupçon 

flétrit  le  cœur  qu'il  déchire,  il  en  fouille  la  pu- 
reté ;  en  général,  on  doit  être  fufceptible  de 
la  perfidie  qu'on  prévoit  :  la  fuppofer,  c'ell  ia 
concevoir  ;  enfin,  la  trouver  poffible,  eft  une 
manière   indirede  de  s'en  accufsr  foi-même. 


SCENE    VL 

LE  BARON,    L'ABBÉ,    THEODORE, 
CHAMPAGNE, 

Champagne,      {au  Baron.) 

JVLONSIEUR,  les  muficiens  viennent  d"«. 
nvcr;   faut-il  éclairer  la  falle? 

Baron.     Oui,  j'y  vais  i   allons,  TAbbé. 

UAhh'c.  Je  vous  fuis,  Monfieur.  {Le  Ba- 
ron ^'  Champagne  fort  snt.) 
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SCENE     VII, 
L'A  B  B  E,     THÉODORE, 


Thé 


é    ÎT 

\^N  moment,  Monfieur  l'Abbé — 
Quelle  heure  eft-il  ? 

LAbbé.     Quatre  heures. 

Thé.  Le  bal  ne  commencera  que  dans  une 
heure,  nous  aurions  le  temps  d'ici-là  de  faire 
quelque  chofe. 

VAbbc*  Voulez-vous  prendre  une  leçon  de 
fphere  ? 

Tht.  Volontiers.  Je  ne  veux  plus  perdre 
de  temps,  Moniieur  l'Abbé  ;  vous  ne  vous 
plaindrez  plus  de  moi,  je  vous  en  réponds. 
Montons  dans  ma  chambre. 

L^Abhé.  Allons,  de  tout  mon  cœur.  (/A 
fartent.)  {A  la  fin  de  Ventre- Ade y  quelques  Do* 
mejiiques  apportent  plujîenrs  épéesy  Cif  les  pofent 
fur  le  canapé,) 

Fin  du  premier  Aclê, 


Tomt  UL 
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ACTE      IL 


SCENE    PREMIERE, 
LE     BARON,     L'ABBE. 


B 


aron. 


J.L  fait  un  chaud  Id-dedans  !  — 
Repofons-nous  un  inrtant  ici. 

L'^Abhé.     Le  bal  eft  charmant. 

Baron.  La  gayeté  naïve  de  l'enfance  a  tant 
de  grâces  ! — ^Toutes  ces  jeunes  perfonnes,  ani- 
mées par  une  joie  vive  &  franche,  offrent  le 
fpeCtacle  le  plus  agréable  &  le  piusintéreuant  : 
comme  leurs  traits  font  embellis  par  la  can- 
deur &  l'innocence  qui  s'y  peignent!  Mais, 
hélas  !  dans  quelques  années,  ces  êtres  au- 
jourd'hui fi  purs  &  fi  heureux,  feront  livrés  au 
monde,  &  peut-être  égarés  fans  retour  ! — Ah, 
qui  peut  voir  un  enfant  fans  s'attendrir,  en 
fbngearit  aux  écueils  qu'il  doit  rencontrer, 
&  aux  pièges  adroits  qui  lui  feront  of- 
ferts ! 

i'Abbc.  Avec  de  bons  guides,  il  faura  les 
connoitrc  &  les  éviter.  Les  mauvais  pères 
feuls  doivent  craindre  l'avenir  ;  ils  trouveront, 
fans  doute,  dans  les  vices  de  leurs  enfants,  la 
jufte  punition  de  leur  coupable  négligence  ; 
mais  ces  preflentiments  affreux  ne  font  pas  faits 
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pour  vous  :  oui,  j'ofe  vous  en  répondre,  vous 
recueillerez  le  fruit  de  tant  de  foins  ;  &  vos 
plus  chères  efpérances  font  trop  légitimes,  pour 
n'être  pasréaiifces. 

Baron,  Et  c'eil:  à  vous  que  je  devrai  la  plus 
grande  partie  de  ce  bonheur  ineilimable. 
Quand  je  verrai  mon  fils,  raifonnable  &  ver- 
tueux, fe  diftinguer  par  fa  conduite,  croyez 
que  la  joie  qu'il  répandra  dans  mon  cœur,  me 
rappellera  dans  tous  les  inftants  ce  que  vous 
avez  fait  &  pour  lui  &  pour  moi  ;  à  chaque  fu- 
jet  de  fatisfaclion  qu'il  me  donnera,  le  plus 
tendre  fentiment  de  reconnoiffance  au  même 
moment  me  fera  penfer  à  vous  ;  enfin,  la  féli- 
cité de  ma  vie,  qui  fera  votre  ouvrage,  doit 
être  aufii  le  lien  cher  &  facré  qui  nous  unira  tous 
les  trois. 

VAbbt.  Je  n'ai  fait  que  mon  devoir  ;  eh, 
quel  autre  à  ma  place  ne  l'eût  pas  rempli  com- 
me moi  r  Quel  autre  ne  fercit  pas  touché  de 
cet  amour  paternel  fi  vrai,  fi  paiTionné,  &  de 
cette  confiance  entière  dont  j'ai  reçu  tant  de 
preuves!  Je  ne  fuis  contrarié  fur  rien,  vos 
difcours  &  votre  exemple,  loin  de  gâter  mon 
ouvrage,  le  perfeélionnent  :  enfin,  en  me  fai- 
fant  votre  ami,  vous  m'avez  donné  les  fenti- 
ments  d'un  père  pour  votre  enfant.  D'ailleurs, 
cetenfantale  plus  heureux  naturel  ;  fon  ame 
ell:  fenfible  &  généreufe  \  il  a  de  l'efprit  ;  de 
la  franchife  :  je  ne  crains  que  fa  vivacité,  elle 
eft  extrême;  il  faut  mettre  tous  nos  foins  à  la 
modérer. 

Baron.      Ce  qui    me    donne  fur-tout  bonne 
opinion  de  fon  efprit  &  de  fon  cœur,  c'eft  qu'il 
C   z 
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fcnt  qu'il  a  befoin  de  confeils;  il  en  defire,  îl 
en  demande,  &  les  écoute  avec  avidité. 

UAhbé.  C'eft  qu'ils  lui  font  donnés  par  la 
raifon  &  la  tendrefte,  &  que  vous  ne  lui  pre- 
fcrivez  rien  que  vous  ne  pratiquiez  ;  une  le- 
çon démentie  par  l'exemple,  ne  paroîtra  jamais 
qu  une  pédanterie  ridicule. 

Baron.  Mais  nous  nous  oublions  ici,  re- 
tournons au  bal  ;  voyons  ce  que  fait  Théodore, 
&  s'il  a  eu  le  bonheur  de  danfer  avec  Madc- 
moifelle  Amélie. 

L'Abhc.  Il  avoit  beaucoup  de  chagrin  tout- 
à-Pheure,  parce  que  Mademoifelle  Amélie 
étoit  engagée  en  arrivant  dans  la  grande 
falle;  elle  avoit  été  priée  en  traverfant  la  ga- 
lerie. 

Baron*  Et  étoit-ce  par  le  Chevalier  de  Ver- 
ville? 

UAbbi.  Non,  heureufement;  car,  dans 
ce  cas,  je  crois  que  Monfieur  Théodore  auroit 
eu  de  là  peine  à  fe  contenir. 
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SCENE     IL 


LE    BARON,    L'ABBE,     CHAM= 
PAGNE. 


M 


Champagne,  au  Baron» 

ONSIEU^,  voilà  encore  des  Dames 
qui  arrivent. 

Baron.  J'y  vais.  {Il fort  a^ec  V Abhé.) 
Cham.  (J'eul.)  Il  fait  bon  ici  ;  on  étouffe 
là-dedans. — Je  fuis  déjà  fatigué  d'avoir  fervi 
tant  de  gâteaux  &  tant  de  glaces. — Ces  en- 
fants, cela  faute  &:  mange  d'un  cœur!  —  c'eil: 
joli  à  voir. — Mais  à  qui  diantre  en  a  Monfieur 
Théodore  ?  il  n'a  pas  feulement  mangé  une 
tartelette. — Ah,  le  voici  ;  par  quel  hafard  ? 


SCENE     IIL 

THEODORE,     CHAMPAGNE. 

^'^'''"*  C^OMMENT,    Monfieur,    vous 


quittez  déjà  le  bal  ? 

c  3 
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Théf     Je  viens  me  repofer  un  inftant. 

Cham.  Vous  avez  Tair  bien  trille;  vous 
n'avez  pas  paru  une  feule  fois  au  buffet  ;  je 
devine  que  vous  avez  quelque  chagrin. 

Thè.     Quelle  idée  ! 

Cham,  Oh,  je  vous  connois  ;  je  gagerois 
que  Mademoifelle  Amélie  eft  engagée  au  moins 
pour  trois  ou  quatre  contredanfes,  puifque  vous 
êtes  ici. 

Thé.  Vous  me  feriez  plaifir  de  garder  vos 
conjectures  pour  vous,  car  elles  n'ont  pas  le 
fens  commun.— —Je  n'ai  pas  plus  d'envie  de 
danfer  avec  Mademoifelle  Amélie  qu'avec  une 
autre,  &  vos  imaginations  là-deffus  font  très- 
ridicules. 

Cham.  Ah,  ah,  voici  du  nouveau — &  la 
cofaque  ? — &  les  glaces  d'ananas,  &  la  rofe, 
&  les  vers,  &  toutes  les  demi-confidences  que 
vous  me  faifiez  ce  matin  ;  vous  avez  donc  ou- 
blié tout  cela? 

Thé.     Je  plaifantois.— Vous  prenez  tout  au 

pied    de    la  lettre ce   n'efl:  pas  ma  faute. 

Tout  ce  que  j'ai  dit  ce  matin,  n'étoit  qu'un 

fimple  badinage, Cette  rofe  que  je  vous  ai 

montrée,  n  a  jamais  appartenu  à  Mademoifelle 
Amélie — h  cependant  vous  vous  preffez  de 
juger,  de  bavarder,  k.  de  répandre  vos  folles 
interprétations. — J'en  fuis  très-choqué,  je  vous 
le  déclare. 

Cham,  Je  le  vois  bien.  Mais  je  n'ai  rien 
interprété;  j'ai  cru  bonnement  que  vous  n'é- 
tiez pas  capable  de  dire  des  fauifetés  ;  voilà 
tout,  Monfieur. 

Thé*     Vous  avez  cru — vous  avez  cru. — Je 
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me  flatte  pourtant  que  vous  ne  croirez  jamais 
que  je  fuis  un  menteur. 

Cham.  Mais,  dame,  arrangez-vous,  Mon- 
iîeur  ;  ou  vous  ne  difiez  pas  la  vérité  ce  matin, 
ou  vous  la  niez  maintenant. 

Thé.     Je  la  nie  ! Mais  où   prenez-vous 

vos  expreffions  ?  la  patience  m'échappe  à  la 
fin- 

Cham.  Eh  mais,  m.on  Dieu,  calmez-vous; 
d'où  peut  venir  tant  de  coi  ère  ?  Ma  foi,  je  n'y 
comprends  rien  :  c'eft  bien  vrai  que  les  amou- 
reux n'entendent  jamais  raiibn. 

Thé.     Vous  êtes  d'une  infolence  ! 

Cham.  Vous  avez  un  amour  bien  fantafque 
&  bien  grognon,  toujours. 

Thé.  FiniiTeZ;,  Champagne^  vous  me  pouf- 
fez à  bout» 

Cha?n.  Pardon,  Monfieur,  ce  n'eft  pas  mo,n 
deflein  :  vous  favez  comme  je  vous  fuis  attaché  ; 
je  vous  ai  vu  naître  ;  vous  m'avez  toujours  bien 
traité  jufqu'à  ce  moment,  &  réellement  je  ne 
mérite  pas  les  duretés  dont  vous  m'accablez. — 
Je  ne  vous  reconnois  pas-là,  A  qui  en  avez- 
vous  ? — En  vérité,  je  m'y  perds. 

Thé.  Maisj  c'eft  que  je  ne  puis  fupporter 
que  vous  vous  mettiez  des  chimères  dans  la 
tête — &  que  vous  m'appelliez  un  amoureux. — 

Cham.  Eh  bien,  vous  me  confirmez  dans 
mon  opinion  par  votre  colère.  Ce  matin  vous 
parliez,  vous  jafiez  de  votre  amour  ;  &  m.oi  je 
ricis.  Se  je  me  difois  :  voilà  une  amourette 
denfant,  cela  paiTera  ;  à  préfent,  c eft  toute 
autre  chofe.     Comment  diantre  !    vous  êtçs 
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ferieux,    difcret  ;    oh,    vous    en    tenez,    m'en 
voilà  fur. 

Tht.  Je  fuis  hors  de  moi,  je  l'avoue. — vo- 
tre entêtement  eft  inconcevable— Où  prenez- 
vous  que  je  fuis  en  colère  ? — Vous  m'impatien- 
tez ;  mais  pour  de  la  colère,  je  n'en  ai  pas 
l'apparence. 

Cham.  A^'ous  n'êtes  encore  que  difcrer, 
maintenant  il  faut  prendre  de  la  prudence  ; 
cela  viendra  aufTi,  &  vous  apprendrez,  Mon- 
fieur,  qu'il  ne  faut  pas  commencer  par  s'em- 
porter &  rudoyer  les  gens  qu'on  veut  dérouter. 
Thî*  Mais  je  crois,  mon  cher  Cham- 
pagne— que  je  ne  vous  ai  rien  dit  de  bien  fâ- 
cheux.— J'ai  toujours  confervé  mon  fang-froid 
•—je  vous  aflure. 

Cham,  Ah,  quand  vous  me  parlerez  com- 
ine  cela,  vous  me  ferez  croire  tout  ce  que  vous 
voudrez.  Allons,  la  main  fur  la  confcience, 
vous  n'aimez  pas  plus  Mademoifelle  Amélie 
qu'une  autre  ? 

Thî.  Non,  réellement— non,  c'étoit  une 
plaifanterie — en  vérité. 

Cham.     {a  part.')     Le  petit  traître,  comme 
il  rougit. — {Haut.)     Allons,  je  vous  crois— & 
cela  me  met  à  mon  aife. 
Thé,     Pourquoi  ? 

Cham.  Oh,  c'eft,  qu'entre  nous,  Made- 
moifelle Amélie  ne  me  paroifibit  pas  affez  char- 
mante pour  vous  tourner  la  tête.  Je  ne  la 
trouve  pas  du  tout  jolie,  moi. 

Tht.  Mais,  remarquez-vous  un  défaut  dans 
fa  figure } 

Cham.     Je  ne  i"ai  pas  trop  regardée. 
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Thé.  Il  faut  que  vous  ne  l'ayez  jamais  vue  ; 
je  parie  que  vous  aurez  mis  Ton  nom  fur  le  vi- 
fage  d'une  autre. 

Cham.  '  Si  fait,  fi  faic,  Mademoifelle  Amé- 
lie, la  fille  de  M  le  Comte  de  Sémur.  Je 
l'ai  vue  vingt  fois  chez  Madame  votre  tante, 
aux  petits  concerts  des  landis.  N'eft-elle  pas 
blonde  > 

Thé.     Oui. 

Cha?n.  Elle  a  de  grands  yeux  bleuâtres, 
avec  des  fourcils  bruns. 

Thé.  Et  des  paupières  noires,  des  cheveux 
fuperbes  &  plantés  à  ravir  ;  elle  a  un  petit  nez 
charmant — &  un  teint — le  plus  beau  teint  du 
monde. 

Cham.  Elle  n'eft  pas  mal  bâtie,  par  ex- 
emple; elle  a  aflez  bon  air. 

Thé.     Oh,  fa  taille  eil  incomparable. 

Cham.  Elle  jouaille  du  clavecin  &  de  I2 
harpe,  aflez  gauchement,  à  ce  qu'il  m'a  paru. 

Thé.  O  Ciel!  elle  en  joue  comme  \q,s 
anges,  &  avec  une  grâce  1 — 

Cham.  Ne  barbouille-t-elle  pas  auiïï  :  li 
me  femble  qu'on  m'a  dit  qu'elle  deflînoit. 

Thé.  Et  dans  la  perfection  ;  &  elle  peint 
d'une  manière  étonnante  :  elle  a  tous  les  ta- 
lents ;  &  avec  cela,  une  modeflie,  une  dou- 
ceur  

Cham.  Oui,  elle  a  lair  doux,  je  crois 
qu'elle  n'a  pas  de  malice  ;  elle  a  une  figure 
moutonne. 

Thé.  Moutonne — celaeîHnoui:  une  figure 
moutonne,  avec  un  petit  nez  d'une  délicateiTe  ; 
un  nez  1 — comme  il  n'y  eu  a  peint. 
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Chant.  Moi,  je  fuis  fort  indifférent  furies 
nez,  à  vous  dire  vrai  ;  je  n'y  prends  jamais 
garde.  Enlin,  je  vois  clairement  à  préfent 
que  vous  n'êtes  pas  entiché  de  Mademoifelle 
Amélie,  comme  je  le  croyois  ;  vous  m'avez 
tout-à-fait  défabufé. — Mais  quel-qu'un  vient  ; 
ah,  c'efl:  Monfieur  :  allons,  je  retourne  à  mon 
buffet — {à  pa-rty  en  s* en  allant.)  Le  drôle  d'en- 
fant, le  drôle  d'enfant  ! 

The.  Je  crois  qu'il  fe  moque  de  moi  ;  com- 
ment falloit-il  donc  s'y  prendre  pour  îe  pcr- 
fuader  ? 


SCENE     IV. 


LE    BARON,    THEODORE. 


Baron.  Ç^  ^  ^  faites-vous  là,  Théodore  ? 
Pourquoi  n'êtes-vous  pas  au  bal  ? 

Thé.     Papa,  j'y  vais. 

Baron.  Mais  pourquoi  l'avez-vous  quitté  ? 
parlez-moi  vrai  ;  point  de  détour,  mon  enfant, 
vous  me  l'avez  promis. 

Thé.  Papa — c'eil  que — je  vous  avoue  que 
j'ai  un  peu  d'humeur. 

Baron.     Et  pourquoi  ? 
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Thé,  Mais  —je  n'ai  danfé  qu'une  feule  con- 
tredaufe  ;  cela  m'a  fâché. 

Baron.  Et  par  quelle  raifon  n'avez-vous 
pas  danfé  davantage  j  qui  vous  en  empê- 
choitf. 

■  The.  Je  ne  lai  pas  pu — elle  eft  toujours  en- 
gagés. 

Baron.  Elle. — Mademcifelle  Amélie,  n'eft- 
ce  pas  ?  Mais  ell-elle  la  feule  danfeufe  ?  Que 
ne  dan  fiez-vous  avec  une  autre  ?  11  n'eft  ni 
prudent  ni  poli  de  prier  toujours  la  même  per- 
îbnne.  — Théodore,  on  ne  mérite  pas  de  plaire 
à  la  femme  qu'on  aime,  fi  1  on  manque  d'é- 
gards pour  toutes  les  autres.  Mademoifelle 
Amélie,  jen  fuis  fur,  imagine,  d'après  votre 
conduite,  qu'en  général  vous  ignorez  ce  qu'on 
doit  aux  femmes  ;  &  alors  elle  penfe  certaine- 
ment que  vous  êtes  groliler,  fans  efprit  $c  fans 
déiicaiefTe. 

The.  Mais,  papa,  c'eil  que  je  n'ai  nulles 
difpofitions  à  la  galanterie. 

Baron.  Tant  mieux,  c'eil  tout  ce  que  je 
def.re  ;  la  galanterie  dont  vous  voulez  parler, 
n'eit  qu'un  jargon  fort  plat  pour  celui  qui  l'em- 
ployé, &  même  très-choquant  pour  celle  à  qui 
il  s'adrelfe.  Il  n'eit  heurcufement  plus  à  la 
mode  :  autrefois  les  femmes  étoient  avides  de 
louanges  exagérées  Se  ridicules;  elles  font  au- 
jourd'hui trap  délicates  &  trop  éclairées  pour 
être  féduites  par  une  baffe  &  vaine  flatterie. 
Leur  vanité,  mieux  entendue,  a  rendu  plus 
difficile  l'art  de  les  louer,  &  les  m.oyens  de  leur 
plaire  ;  plus  eiiimables  enfin,  ce  n'efl  que  par 
les  égards,  la  réferve  &  le  refpecl  qu'on   les 
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flatte,  &  par  Telprit  &  les  vertus  qu'on  les  at- 
tache. Ainil,  Fon  doit  mettre  un  grand  prix 
à  leur  opinion,  &  fur-tout  au  bonheur  d'obte- 
nir leur  eflime. — Mais,  Théodore,  retournez 
au  bal,  car  je  vous  préviens  que  Mademoii'elie 
Amélie  doit  bientôt  danfer  la  cofaque  ;  on 
vient  de  la  lui  demander. 

Tht.  Elle  s'eft  engagée  à  la  danfer  avec 
moi. 

Baron*  Allez  doiiC,  ne  la  faites  pas  atten- 
dre.    Allez. 

*Thé,     Oui,  papa.      {Il fort  eyi  courant.) 


SCENE      V. 

LE    BARON,   feuly    après    un    moment   ds 
Jîlence» 


I 


L  ignore  le  chagrin  qui  l'attend  ;  la  cofa- 
que  eft  dan  fée,  &  avec  le  Chevalier  de  Ver- 
ville  ;  quelle  fera  fa  colère,  en  apprenant  cet- 
te horrible  nouvelle  !— Sije  lavois  fuivi,  j'au- 
rois  gêné  fon  premier  mouvement — &  je  veux 
favoir  jufqu'où  il  peut  aller, Pauvre  Théo- 
dore, quel  doit  être  fon  dépit,  dans  cet  in- 

ftant  ! Hélas,  fi  jeune,  connoître  déjà  le 

trouble  &  Pagitation  ! — Et  moi,  malgré  ma 
raifon,  je  partage  fa  douleur  enfantine — je  me 
fens  ému  ;  que  fera-ce  donc  quand  je   verrai 
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fon  cœur  déchiré  par  des  peines  profondes  & 
réelles  ?— L'Abbé  ne  vient  point  !— Ah,  le 
voici. 


SCENE    FI. 
LE    BARON,    L'ABBÊ. 


Eh 


Baron,  r^  rr  ^j^^^  l'Abbé,  comment  s'eft 
conduit  Théodore? 

UAbbé.  II  eft  furieux,  hors  de  lui.— Il  eft 
arrivé  comme  la  cofaque  finiiToit;  j'étois  ca- 
ché dans  l'embrafure  d'une  fenêtre,  il  ne  m'a 
point  apperçu  ;  d'ailleurs,  il  ne  voyoit  que 
deux  objets  dans  la  falle,  Mademoifelle  Amc« 
lie  &  le  Chevalier  de  Verville,  La  première 
seft  approchée  de  lui,  pour  lui  dire  qu'elle 
l'avoit  attendu  fort  long  temps.  Se  qu'enfin  fa 
mère  lui  avoit  donné  Tordre  de  danfer  avec 
Monfieur  le  Chevalier  de  Verville,  Le  mal- 
heureux Théodore  n'a  rien  répondu;  il  a  pâli, 
rougi.  Se  n'oibit  parler,  je  crois,  dans  la  crain- 
te que  les  larmes  ne  lui  coupafTent  la  parole. 
Il  s'eft  éloigné  brufquement  ;  il  a  pafTé  devant 
moi  fans  me  remarquer  ;  à  deux  pas  de  moi, 
il  a  rencontré  le  Chevalier  de  Verville,  &  j'ai 
entendu  très-diftinclement   qu'il  lui   diipic    à 

Tomt  IIL  D 
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demi-bas,  qu'il  vouloit  lui  parler  un  moment 
dans  ce  même  fallon  où  nous  fommes. 

Baron.      Que  fignifie  cela  ? 

VAbbc,  Ecoutez  jufqu'au  bout.  Son  air 
&  l'altération  de  fa  voix  ont  fort  étonné  le 
Chevalier;  il  a  demandé  une  explication  que 
Monfieur  votre  fils  a  refufée  ;  enfin,  ils  font 
convenus  que  le  Chevalier  danferoit  encore  une 
contredanfe,  parce  que  fa  danfeufe  l'attendoit, 
&  qu'enfuite  ils  pafTeroient  dans  ce  fallon. 
Après  avoir  entendu  cela,  je  fuis  forti  fur  le 
champ  pour  venir  vous  en  inllruire  ;  mais  j'ai 
pris  la  précaution  de  dire  à  Champagne  de 
nous  avertir  quand  il  verroit  nos  deux  jeunes 
gens  fortir  du  bal. 

Baron.  Quelle  impétuofité,  quelle  violence 
dans  le  caractère  de  cet  enfant  ! S'il  n'ac- 
quiert pas  un  empire  abfolu  fur  lui-même,  dans 
quels  égarements  ne  tombera-t-il  pas  1  La  foi- 
blefTe  &  l'emportement,  voilà  les  fources  dan- 
gereufes  des  dcfordres  tV  des  excès  les  plus  cou- 
pables.——Mais  éprouvons-le  jufqu'à  la  fin  ; 
voyons  comment  il  fe  conduira. 

UAhbé.     Quel  eft  votre  deffein  ? 

Baron.  De  les  laiffer  venir  dans  ce  fallon, 
&  de  nous  cacher  dans  ce  cabinet,  d'où  nous 
pourrons  facilement  entendre  leur  entretien. 

VAbbi.  Il  ell  clair  que  M.  Théodore  a  le 
projet  de  fe  battre. 

Baron,  Laiffons-le  s'expliquer  avec  le  Che- 
valier ;  voilà  ce  que  je  fuis  curieux  d'entendre  : 
après  toutes  les  leçons  qu'il  a  reçues  de  moi 
aujourd'hui,  aura-t-il  l'imprudence  d'avouer  la 
caufe  de  fon  relTentiment  ;  ofera-t-il  ainfi  corn- 
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promettre  ce  qu'il  aime.  Se  cela  après  un  quart 
d'heure  de  réflexion  ! 

VAhbt.  L'épreuve  que  vous  méditez  efl 
bien  délicate  ;  fongez-y. 

Earcn.  Je  le  fens  comme  vous  ;  elle  me 
trouble,  m'inquiète;  mais  elle  peut  m'éclairer 
fur  le  caratlere  de  mon  fils,  je  dois  la  tenter. — 
Je  connoîtrai,  par  cet  entretien,  s'il  a  vérita- 
blement dans  Ton  ame  les  germes  du  courage 
&  de  la  générofité. 

VAbbè.  Rappeliez  une  réflexion  qui  fou- 
vent  nous  a  conloiés,  l'un  &  l'autre,  &  dont 
l'expérience  démontre  tous  les  jours  la  juilefle  ; 
c'eft  qu'en  général,  fi  l'on  veut  juger  des  en^ 
fants,  on  ne  doit  tirer  des  ccnféqueuLes  pofi- 
tives  de  ce  qu'ils  annoncent,  que  fur  leurs  ver- 
tus, &  non  fur  leurs  défauts  ;  l'homme  eA  plus 
foible  que  méchant,  &  le  mal  pluo  étranger^ 
plus  oppofé  à  fon  naturel,  qu'on  ne  le  croit. 
La  vertu  prend  facilement  dans  fon  ame  de 
profondes  racines,  tandis  que  le  vice  n'y  pénè- 
tre jamais  que  fuperficiellement  &  par  degrés  ; 
enfin,  je  penferai  toujours  qu'il  feroit  plus  aifé 
de  ramener  un  cœur  égaré,  que  d'en  corrom- 
pre un  vertueux  &  fenfible. 

Baron,  Je  fuis  de  votre  avis,  mon  cher 
Abbé  ;  mais  cependant,  fi  mon  fils  foutient 
mal  cette  épreuve,  il  me  percera  Tame— — • 
Quelqu'un  vient. 

L'Abbé»  Ah,  Monfieur,  renoncez  à  votre 
projet. 

Baron.     Je  ne  le  puis. 

LAbbé.     C'eft  Champagne* 
D  2 
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Chant,  {venant  précipitamment.)  La  COn- 
tfcdanfe  ell  finie. — Ils  vont  venir. 

Baron.  Champagne,  quand  ils  feront  ici, 
vous  les  lai/Terez  feuls. Allons,  cachons- 
nous. 

UAhbL     Vous  tremblez. 

Baron.  Je  l'avoue.— J'en  rougirois  devant 
tout  autre  ;  mais,  mon  ami,  vous  favez  à  quel 
point  cet  enfant  m'eft  cher  ! 

VAbbé»  Vos  yeux  fe  rempliflent  de  larmes  ! 
— Ah,  Monfieur  ! — {Ih  s^embraj/ent,  ^  refttnt 
■un  moment  fans  parler.) 

Baron,  Vous  fcul  pouvez  excufer  cette  foi- 
bleffe. 

VAbhl,  Ah,  croyez  que  je  la  partage  ;  je 
fuis  auflî  troublé  que  vous. 

Cham,     Je  les  entends. 

Baron,  Venez,  mon  cher  Abbé  ;  Cham- 
pagne, s'ils  demandent  ou  je  fuis,  dites  que  je 
viens  d'entrer  dans  le  bal. — Allons,  venez. — 
(///  entrent  dans  le  cabinet.) 

Cham,  (feul.)  Comme  Monfieur  eil  at- 
tendri !    je  vois  cela   fouvent.— Bon  père, 

bon  maître,  bon  homme -on  le  ferviroit  de 

grand  cœur  pour  rien.  Ah,  voici  Monfieur 
Théodore. 
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S  C  E  N  d\  VIL 


LE  CHEVALIER,  THEODORE, 
CHAMPAGNE. 


Ch 


'^^''  \^HAMPAGNE,  nous  avons  af- 
faire ici  pour  un  moment  ;  lailTez-nous.  Si 
mon  papa  ou  M.  l'Abbé  me  demandent,  vous 
direz  que  nous  répétons  une  figure  de  contre- 
danfe,  que  nous  allons  danfer  tout  à-Pheare  ; 
&  prenez  garde  que  perfonne  ne  vienne  nous 
troubler,  car  nous  ferons  enfermés  :  mais  cela 
ne  fera  pas  long. 

Cham.  Comment,  tous  deux  tout  feuls.  Se 
fans  violon  ? 

Fer»  Le  violon  va  venir  ;  laifTez-nous  feule- 
ment. 

Cham,  A^lIons,  divertifTez-vous  bien,  (// 
fort.) 
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SCENE       VI IL 

LE    CHEVALIER,    THEODORE. 

Thé.  p^  P  R  E  S  E  N  T,  je  vais  fermer  la 
porte.      {Il y  -va.) 

Ver.  Ce  pauvre  Théodore,  il  efl  devena 
fou. 

{Théodore,  après  a'voir  ferme  la  porte,  prend 
deux  épées  fur  un  canapc,) 

Ver*     Que  cherchez-vous  là,  Théodore  ? 

Thé.  Voire  épée  &  la  mienne,  qui  doivent 
être  ici 

Ver,  Eh  bien,  Théodore,  votre  projet  efl 
donc  de  vous  battre  ? 

Thé.  {te7iant  deux  épées.)  Voici  votre 
épée 

Ver.  (prenant  lafienne.)  Ah  ça,  dites-moi 
ce  que  je  vous  ai  fait,  car  je  l'ignore. 

Thé.  Ecoutez;  dans  mon  premier  mouve- 
ment je  vous  ai  propofé  de  venir  ici.  Se  vous 
avez  dû  comprendre  que  c'étoit  pour  vous  de- 
mander raifon  de  vos  procédés.  A  préfent  que 
je  fuis  plus  de  fang-froid,  la  crainte  de  faire 
de  la  peine  à  mon  papa,  me  revient  dans  l'ef- 
prit  ;  &  fi  vous  voulez  me  faire  des  excufes^  je 
confens  à  ne  point  me  battre. 
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Ver,  Comment,  des  excufes  !  &  de  cuci 
veux-tu  que  je  te  fafTe  des  excufes  ? 

Thé  On  doit  recevoir  des  cxcuies,  ou  fe 
battre;  je  fais  cela.  Il  me  fâu'  des  excufes  ; 
arrangez-vous  làdefTus,  ou  bien  battons-nous. 

Fer.  Mais  fi  l'on  doit  recevoir  des  excufes, 
j'ai  plus  que  vous  le  droit  d'en  derndn  er  ;  c'eil 
vous,  Monfieur,   qui  êtes  l'aggreflear. 

Thé.     Et  c'eft  vous  qui  avez  tort. 

Fer.     Mais  quel  tort  ? 

Thé.  On  m'a  dit  que  vous  aviez  parlé  de 
moi  d'une  certaine  manière — qui  ne  me  con- 
vient pas. 

Fer.     Cela  efl  faux. Nommez-moi  celui 

qui  a  inventé  ce  raenfonge,  c'eit  avec  lui  que 
je  dois  me  battre. 

Thé.  Je  ne  vous  nommerai  perfonne,  j'en 
ai  donné  ma  parole  d'honneur. 

Fer.  Oh  bien,  je  crois  que  cela  n'eft  pas 
vrai,  &  que  c'eft  un  prétexte  que  vous  ima- 
ginez. 

Thé.  Comment,  Monfieur,  vous  me  don- 
nez un  démenti  !  allons,  allons,  l'épée  à  la 
main,  s'il  vous  plaît. 

Fer.  Je  fais  très-bien  la  vé'ritable  raifon  de 
votre  colère  ;  c  eft  que  vous  êtes  jaloux  de  Ma- 
demoifelle  Amélie,  &  au  défefpoir  de  n'avoir 
pas  danfé  la  cofaque. 

Thé.  Monfietir,  vous  devinez  fort  mal  : 
votre  opinion  m'eil  très-indifférente  ;  mais 
je  veux  vous  faire  connoître  qu'elle  n'a  pas  le 
fens  commun.  Ainfi  apprenez  que  je  refpeâie 
beaucoup  Mademoifclle  Amélie,  mais  qu'elle 
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n'efl:  point  du  tout  la  perfonne  que  je  préfère. 
Se  qu'en  un  mot,  j'en  aime  une  autre. 

Fer.     Et  depuis  quand  donc  ? 

Thé.  Oh,  de  tout  temps — Il  y  a  plus  de  fix 
femaines,  avant  que  je  connufle  Mademoifelle 
Amélie,  Mais  terminons  cet  entretien  ;  allons, 
Monfieur,  tiniffons,  de  grâce. 

Ver.  Monfieur,  je  fuis  plus  fort  &  plus 
âgé  que  vous  ;  je  ne  veux  ni  ne  dois  me  battre 
avec  un  enfant. 

Thé,  Un  enfant  ! — Vous  avez  treize  ans, 
je  fuis  dans  ma  treizième  année,  ainii  nous 
fommes  du  même  âge.  Allons,  encore  une 
fois,  fîniflbns  &  dépêchons-noa?. 

Ver.  Mon  épée  eft  plus  grande  k  meil- 
leure que  la  vôtre. 

Thé.  Je  croirai  que  vous  cherchez  des  dé- 
faites, fi  vous  refufez  plus  long-temps  de  vous 
battre. 

Ver.  Non,  j'ai  à  préfent  tout  autant  d'en- 
vie de  me  battre  que  vous  en  avez — mais  je  ne 
veux  point  d'avantages  :  troquons  d'épées,  & 
je  me  battrai  far  le  champ. 

Thé.  Puifque  vous  croyez  la  mienne  moins 
bonne,  je  dois  la  garder. 

Ver.  J'ai  déjà  fur  vous  l'avantage  de  la 
force. 

Thé.  Et  moi,  j'ai  celui  de  l'adrefTe  ;  je  fais 
des  armes  mieux  que  vous.  Allons,  mettez- 
vous  en  garde. 

Ver,  Un  moment — {Le  Che'valier  s'avance 
cvec  rapidité  njers  Théodore,  lui  arrache  fon 
ipiet  y  lui  jette  lajîenne.) 

Tbs*    0  Ciçl  !  ^ue  faites-vous  l 
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Ver.  Prenez  mon  épée  ;  j'ai  la  vôtre  ;  à  pré- 
fent  battons-nous. 

Thé,  Je  ne  veux  point  de  votrç  épée  ;  ren- 
dez-moi la  mienne — C'efl  m'infulter,  que  de 
vouloir  la  retenir. 

Fer.  Ramaflez  cette  épée,  finifTons  ;  allons, 
défendez- vous 

Thé,  Je  ne  me  battrai  qu'avec  des  armes 
égafes  ;  &  fi  vous  êtes  réellement  généreux, 
vous  ne  m'attaquerez  pas,  &  vous  ne  me  for- 
cerez point  à  combattre  d'une  manière  indigne 
— Arrêtez  un  inftant,  il  me  vient  une  idée: 
toutes  les  épées  des  danfeurs  font  fur  ce  canapé  ; 
j'en  vais  choifir  une  pareille  à  la  vôtre 

Fer,     J'y  confens. 

Thé.  Allons,  dépêchons-nous.  {Ils  njcnt 
au  canapé,  tff  choiJîJjTent  une  épée,  en  la  mejurant 
à  celle  du  Chenjolier.)  Celle-ci  eil  jullement 
femblable.     Ne  perdons  plus  de  temps. 

Fer.     De  tout  mon  cœur. 
{Ils  fe  mettent  en  garde.     Dans  cet  injlant,  la 

porte  du  cabinet  s'owvre  ;    le  Baron  l^  V Abbc 

paroij/ent.) 


SCENE     IX. 

L  E  B  A  R  O  N,    L'A  B  B  É,    LECHE- 
VALIER,    THÉODORE. 


^-^^'-      G^EL-c'eft 


mon  papa  ! 


Baron,      (fe  mettant  au  milieu  d'eux.)   Théo- 
dore, &  vous,    mon  cher   Chevaiièr,  voulez- 
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vous  bien  confentir  à  me  prendre  pour  arbitre  ? 

Fer.     Ah,  je  ne  demande  pas  mieux. 

VJbU.     Et  qu'en  dit  M.  Théodore  ? 

Thé.  J'attends  les  ordres  de  papa;  j*y  fuis 
fournis  d'avance. 

Baron.  Eh  bien,  puifque  vous  me  p  enez 
pour  juge,  je  vais  prononcer:  tout  le  tort  eft 
du  côté  de  mon  fils  ;  je  me  flatte  qu'il  le  fent 
à  préfent.  Se  qu'il  cherchera  les  moyens  de  ré- 
parer fon  imprudence,  fon  emportement,  &  fou 
injuftice. 

Thé,  Oui,  papa,  je  reconnois  ma  faute; 
je  vous  fupplie  de  me  la  pardonner,  &  de  me 
dider  les  excufes  que  je  dois  à  M.  le  Chevalier 
de  Verville. 

Baron.  Non,  je  ne  vous  prefcris  rien  ; 
fou  l'enez- vous  que  vous  l'avez  offenfé,  qiievous 
l'aimiez  autrefois,  &  dites-lui  ce  que  votre 
cœur  vous  infpirera. 

Thé.     Sij'ofois,  j'irois  l'embralTer — 

Fer.     {allant  a  lui.)     Viens,   mon  ami. 

{Ils  courent  l'un  a  Pautrey    i^   i'embrajfent  à 

plujteurs  rep ri/es.) 

VAbbé.  {au  Baron.)  Lç.^  charmants  en- 
f<ints  ! 

Baron,  A  préfent,  Théodore,  vene^z  aufTi 
recevoir  mon  pardon,  {il  lui  tend  la  main,  Théo^ 
dore  la  bai/e,)  car  vous  avez  cruellement  offenfé 
mon  cœur;  vous  m'avez  promis  une  entière 
confiance,  &  vous  prenez  la  réfolution  de  vous 
battre  fans  m'en  faire  part,  fans  me  confulter  ! 
— Et  fâchant  même  que  votre  reffentimentétoit 
aufli  bizarre  qu'injulte,  la  certitude  de  m'affliger 
mortellement   n'a  pu  vous  retenir— —  Mais, 
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tout  ell  oublié  ;  je  me  flatte  que  cette  aventure 
vous  fera  connoître  à  quel  point  vous  devez 
craindre  v05  premiers  mouvements,  &  que  dé- 
formais vous  travaillerez  avec  ardeur  à  modérer 
rimpétuonté  de  votre  caractère. 

Thé,  Oui,  papa,  à  l'avenir,  vous  y  pouvez 
compter,  je  ne  ferai  plus  rien  fans  vos  con- 
feils — Vous  êtes  fi  bon,  fi  jufte,  qu'il  faudroit 
que  je  fulTe  bien  ingrat,  pour  avoir  de  la  ré- 
pugnance à  vous  tout  confier;  quand  j'aurai 
envie  de  faire  une  étourderie,  je  viendrai  vous 
le  dire  fur  le  champ,  &  vous  n'aurez  jamais  de 
peine  à  m'en  détourner  j  car,  je  vous  afTure, 
que  lorfque  je  vous  écoute,  je  fuis  prefque  auffi 
raifonnable  que  vous. 

Barcn.  Maintenant,  mes  enfants,  retour- 
nez au  bal.  Je  vous  prie,  mon  cher  Chevalier, 
de  ne  point  parler  de  cette  petite  aventure, 
elle  vous  donneroit  un  ridicule  à  l'un  éc  à 
l'autre  ;  votre  duel  prouveroit  que  vous  n'avez 
même  pas  la  raifon  qu'on  doit  avoir  à  douze 
ans.  Vous  n'avez  ni  la  force  ni  Tadrefle  né- 
cefTaires  pour  combattre  ;  vos  corps  font  foi- 
bles,  vos  principes  font  encore  incertains  ;  vos 
notions  fur  le  point  d'honneur  ne  peuvent  être 
qu'imparfaites  :  ainfi  ce  n'eft  point  en  fe  bat- 
tant à  vos  âges,  qu'on  annonce  de  la  valeur; 
ce  que  vous  vouliez  faire,  ne  montre  que  l'ig- 
norance où  vous  êtes  des  vertus  qui  vous  con- 
viennent. Ennn,  dans  un  enfant,  l'unique 
efpece  de  courage  qui  promette  pour  l'avenir, 
c'ell  de  fupporter  les  maladies  &  la  douleur 
avec  patience  &:  fans  fe  plaindre;  c'eft  furtout 
de  fa  voir  maitrifer  fes  fantaifies,  garder  {^%  ré- 
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folutions,  &  fe  corriger  de  fes  défauts.  La 
bravoure,  qui  n'a  point  pour  bafe  cet  empire 
abfolu  fur  foi-même,  n'eft  qu'un  inftinft 
aveugle,  &  fouvent  dangereux  ;  mais  le  vrai 
courage  vient  de  l'ame  :  celui-là  feul,  invaria- 
ble autant  qu'intrépide,  peut  conduire  à  la 
gloire,  &  fait  également  les  héros  &  les  fages. 
Théodore,  nous  reprendrons  cet  entretien  ;  il 
eft  tard:  allez,  mes  enfants,  dans  le  bal;  j'irai 
bientôt  vous  rejoindre. 

Ver.  Monfieur,  permettez-moi  une  quef- 
tion  :  vous  étiez  dans  ce  cabinet,  vous  nous 
avez  donc  entendus  l 

Baron.      Oui. 

Ver.  Eh  bien,  puifque  vous  favez  ce  que 
j'ai  dit  au  fujet  de  Mademoifelle  Amélie,  je 
puis  vous  en  parler,  &  c'eft  pour  vous  prier  de 
demander  encore  la  cofaque,  afin  que  Théo- 
dore la  puiiTe  danfer  auffi. 

Thé.  Mais,  non  j  je  ne  m'en  foucie  pas  ; 
je  vous  afTure 

Ver.  Eh  bien,  ce  fera  par  complaifance 
pour  moi. 

Baron.  Théodore  aura  cette  générofité; 
allez,  mes  amis,  je  vous  fuis  dans  l'inftant. 

Tht,     Allons,   Chevalier. 

Ver.  Viens,  mon  cher  Théodore,  &,  je 
t'en  prie,  ne  nous  brouillons  plus.  {^Ih /épren- 
nent Jous  le  bras,   ^  s'en  'vonf.) 
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SCENE     X    ^  dernière. 
LE     BARON,     L'ABBÉ. 

Saron,  j^j^  ^^j^^^  l'Abbé,  êtes-vous  fâ- 
ché  à  préfent  que  j'aye  tenté  cette  épreuve  ? 

VAhhé,  Vous  êtes  un  heureux  père,  &  vous 
le  méritez  bien.  Je  ne  puis  vous  peindre  le 
plaifir  que  je  trouvois  à  vous  regarder  quand 
nous  étions  dans  ce  cabinet  ;  quelle  fatisfacHon, 
quelle  joie  éclatoient  fur  votre  vifage,  pendant 
la  querelle  de  ces  deux  aimables  enfants  !  Qu'il 
eft  attendrifTant,  qu'il  eft  doux  de  contempler 
les  mouvements  expref^.fs  de  la  phyfionomie 
d'un  père  fatisfait  !  oui,  c'ell  voir  l'image  la 
plus  parfaite  du  bonheur  le  plus  pur  qui  foie 
fans  doute  fur  la  te;re. 

Baron.  Mais,  parlons  de  ces  enfants  ;  par- 
lons-en, mcn  cher  Abbé  :  que  de  courage,  de 
généroficé,  de  délicaielTe,  que  de  qualités 
tnlîn   ils   ont   montrées   dans   le   court    efpace 

d  ur.e  demi-heure! Mon    fils! -comme 

fon  cœureft  noble  &renhb;e  ! Cette  crainte 

de  mVffliger,  qui  le  trtjub^oit  au  milieu  de  fon 

dépit  &  de  fa  colère  ! ^Vous  rappeliez  vous 

de  quel  ton  il  a  dit  qui!  vouloit  bien  ne  point 
fe  battre  à  caufe  de  nioi  f 

L'Abbé.  Rien  ne  m'eft  échappé,  fovez-en 
fur. 

Barcn.     Convenez  qu':1  iufufie  bien  ma  ten- 

TomelIL  'E 
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drefTe Mais,  mon  cher  Abbé,  fi  cette  tcn- 

drefle  pafTionnée  maveugle  jamais,  éclairez- 
moi,  je  vous  en  conjure:  hélas  !  ce  n'eil  que  pour 
l'intérêt  de  cet  enfant  fi  cher  que  je  craindrois 
de  m'abufer — Ah,  préfervez-moi  du  malheur 
affreux  de  gâter,  par  une  foiblefTe  coupable, 
votre  ouvrage  &  le  mien. 

VAhbé.  Non,  cet  ouvrage  ne  peut  être  que 
perfectionné  ;  il  fera  la  gloire  &  les  délices  de 
votre  vie,  n'en  doutez  pas. 

Baron,  Je  meurs  d'envie  de  voir  le  père  du 
Chevalier,  pour  lui  conter  cette  charmante 
hiftoire.     Il  eft  au  bal,  allons  le  chercher, 

VAhbé.  De  grâce,  que  je  fois  préfent  à  cet 
entretien.  Mais,  auparavant,  faites  danfer  la 
cofaque  pour  notre  aimable  Théodore. 

Bar.  Oh,  cela  efl  trop  jufte.  Venez,  mon 
ami.     [Ils /orient.) 


LE  VOYAGEUR, 

COMEDIE. 
(EN     DEUX     ACTES. 


E     2, 


PERSONNAGES. 

Le  Marquis  DEMELVILLE. 

Le  Vicomte  D  E  M  E  L  V I L  L  E,  /^/r  Fils. 

Le  Baron  DE  V  A  L  C  É. 

Le  Chevalier  DE  V  A LC  É,  Fîh  du  Barotu 

D  O  R  I  V  A  L,    Gowverneur  du   Vicomte  ds 

Mel'ville, 

L'  É  P  I  N  E,  Vaîet'de-chamhre  du  Vicomte* 
ROUSSEL,   VaUude-chamhre  du  Baron, 


ta   Scène  ejî  en  Picardie,  dans  le  Château  du 
Baro», 


LE  VOYAGEUR, 

COMÉDIE. 


Travel  is  really  the  laft  ûtp  to  be  taken  in  the  inftl= 
tutjon  of  yoath  j  and  to  fet  outwith  it,  is  to  begin  where 
they  ihculd  end. 

Spc&atoTy  voL  5. 


ACTE     I 


SCENE    PREMIERE. 

Le  Théâtre  repréfente  un  Sallon. 
ROUSSEL,    L^E  P  I  N  E. 

'  '*  J  E  fuis  charmé,  mon  cher  Rouflcia 
^e  ;e  revoir  en^uiS  bonne  fan:ç  j  après  un  voy- 

E3 
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âge  de  deux  ans,  on  efl  fi  aife  de  revoir  Tes  an- 
ciens amis.  Il  y  a  trcis  jours  que  nous  fom- 
mes  ici  ;  &  mon  premier  foin  en  defcenJaTît 
de  cheval  dans  la  cour  du  cliâ-euu,  a  éré  de  de- 
mander de  tes  nouvelles:  jappris,  avec  un. 
grand  chagrin,  que  tuctois  à  Paris. 

Rouf.  Oui,  mon  maître  m'y  avoii  envoyé 
pour  quelques  commifTions,  qui  m'ont  retenu 
plus  long-temps  que  je  ne  croyois. 

UEpi.     Tu  ne  fais  que  d'arriver  ? 

Rouf.  Dans  l'inftant  ;  &  comme  M.  le 
Baron  efl  à  la  chaffe,  nous  aurons  bien  le  temps 
de  cauferjufqu'à  Ton  retour. 

L'Epi.  Volontiers  ;  tu  as  trouvé  ton  hom- 
me: pardi,  tu  verras  fi  les  voyages  dégourdif- 
fent  la  langue.  De  mon  naturel,  j'aimois  à 
parler;  cependant  je  fuis  encore  perfectionné 
îà-defTus.     Mais  c'eil  mon  jeune  maître  qu'il 

faut  entendre  ;  oh,  c'eft  une  volubilité 

quand  on  lui  fait  une  queftion,  lui,  fans  bar- 
guigner, fait  trente  réponfes.  Ecoute  qui 
peut,  cela  efl  égal,  il  va  toujours  fon  train. 
Tous  ces  étrangers  avec  qui  nous  avons  vécu, 
en  étoîent  dans  un  étonnement — Suifles,  Itali- 
ens, Siciliens,  Anglois,  HoUandois,  il  le» 
forçoit  tous  à  fe  taire  ;  ah,  ceft  un  brave  jeune 
homme  ;  je  te  réponds  qu'il  eft  formé,  celui- 
là  ;  quoiqu'il  n'ait  que  dix-huit  ans,  il  n'y  a 
point  de  bavard  de  quarante  quipuiffe  lui  tenir 
tête  feulement  une  demiheure. 

Rouf,  Que  diantre  !  il  alloit  dans  les  pays 
étrangers  pour  sinftruire;  &  s'il  parloit  tou- 
jours, ce  n'eft  pas  le  moyen. 

JIJEpi,      Qu'appelles- tu  pour    s'inflruire  ? 
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oh,  noas  femmes  partis  tout  inilruits  ;  deman- 
da plutôt  à  Monfieur  Dorival,  notre  Gouver- 
neur— C'eft  nous,  mon  enfant,  qui  inftruifions 
ces  pauvres  benêts  d'étrangers,  qui  n'auroient 
jamais  fu  un  mot  de  nos  ufiiges,  fi  mon  maître 
n'avoit  pas  pris  la  peine  de  les  en  informer. 
Nous  ne  parlions  que  de  Paris,  de  la  Comédie 
Françoife,  des  femmes  à  la  mode,  des  beaax- 
efprits,  des  foupers,  des  bals  ;  enfin,  tou- 
jours Paris  ou  VerfaiJles  ;  nous  ne  fortions 
point  de  là. 

Rouf.  Fort  bien  ;  &  à  préfent  que  vous  y 
voilà  revenus,  vous  ne  nous  parlerez  peut- 
être  que  de  la  Suifie  ou  de  l'Italie. 

L*Epi.  Précifément  ;  tu  Tas  deviné;  & 
voilà  pourquoi  les  jeunes  gens  voyagent. 

Rouf.  Ma  foi,  l'Epine,  d'après  ce  que  tu 
me  dis  de  ton  maître,  je  doute  qu'il  puilTe  plaire 
au  mien.  M.  le  Baron  eft  un  bon  campag- 
nard, qui  a  prefque  toujours  vécu  dans  fes 
terres,  &  qui  penfe  qu'un  jeune  homme  doit 
être  iîmple  &  modefte. 

VEpî.  Vieilles  idées  que  cela,  mon  amî  ; 
nous  les  rédigerons. 

Rouf.  Oh,  je  n'en  crois  rien  :  va,  je  te  ga- 
rantis que  c'eft  un  iin  merle;  avec  fon  air  tout 
uni,  il  en  fait  long:  &puis,  n'a-t-il  pas  bien 
fu  élever  fon  fils,  fans  avoir  pour  cela  befoin 
de  lai  faire  courir  la  prétantaine-  M.  le 

Chevalier  de  Valcé  en  vaut  bien  un  autre  ; 
qu'en  penfes-tu  ? 

VEpi.  Oui,  c'eflun  aiTez  joli  garçon — un 
peu  niais. 

^iif    Niais  toi-même.    Où  prends- tu  ce- 
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la  ?  Il  a  un  efprit,  une  bonté — il  étudie,  îl 
lit  toute  la  journée  ;  il  eil:  rempli  de  talents, 
&  il  croit  ne  rienfavoir. 

LEpi.  Tu  appelles  cela  de  îa  modeflie;  & 
pour  nous  autres  voyageurs,  c'eil  de  la  bêtife» 
de  la  pure  ineptie,  comme  dit  mon  maître. 
Mais,  mon  cher  RoufTei,  parlons  de  chofes 
plus  intereiîantes  :  tu  fais  que  nous  arrivons 
ici  tout  exprès  pour  cpourer  la  fille  de  M.  le 
Baron  ;  pourquoi  donc  n'ell-elle  pas  fortie  du 
Couvent  j  pourquoi  efl-elle  toujours  à  Pa- 
ris ? 

Rouf.     Ah,  pourquoi  ? c'eft  que   M.  le 

Baron  veut  connoîcre  par  lui-même  fo a  gendre 
futur  ;  c*elt  qu'il  veut  étudier  fon  caradlere, 
avant  de  lui  don.-,er  fa  iîile. 

L'Epi.  Mais  ce  mariage  ell  arrangé  depuis 
fort  long  temps,  &  même  avant  notre  départ: 
ton  mai:re,  &  le  père  du  mien,  font  amis  de 
tout  temps  ;  ils  font  également  riches,  & 

Rouf.  Tout  cela  elt  vrai  ;  mais  M.  le  Ba- 
ron n'adonné  fa  parole  que  fous  la  condition 
que  ton  jeune  maître,  le  Vicomte  de  Melville, 
vien droit  ici  après  fes  voyages  pafler  quelque 
tempsj  afin  que  le  Baron  pût  juger  s'il  convi- 
endroît  à  fa  Tiiie. 

L'Epi.  Et  M.  le  Marquis  n'imagine  pas 
qu'il  foit  poiTible  de  voir  fon  fils,  fans  être  faifi 
d'étonnement  &  d'admiration. 

Rouf.  Eh  bien,  M.  le  Baron  eft-il  de  {oxi 
avis  ;  que  dit  II  de  ton  maître  \ 

VLpi,  Mais,  rien  encore  Le  premier 
jour  s'ell  paiic  en  compliments,  en  embrafTe- 
îï^ents,  'ea    cunverfj.tiûns  particulieies  entre 
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mon  maître  &  fon  père.  Hier  on  a  été  toute 
raprès-midi  à  la  pêche,  ce  matin  l'on  chafle  ; 
ainfi  M,  le  Vicomte  n'a  pas  encore  eu  le  temps 
de  déployer  toute  fon  éloquence  ;  mais,  laife 
le  faire,  il  prendra  fa  revanche. 

Rcuf,  Dis-moi  un  peu;  a-t>il  réellement 
grande  envie  d*époufer  Angélique  ? 

L'Epi.  Mais  oui  ;  elle  eft  riche,  jolie,  ce 
mariage  lui  plaît  fort;  &  il  ell  même  décidé 
à  lui  facrifier,  auflî-tôt  qu'elle  fera  fa  femme, 
un  certain  portrait— 

Rouf,  Ah,  j'entends— d'une  Dame  qu'il  ai- 
rooit. 

VEpi.  Oh,  point  du  tout  ;  car  c'eft  la  co- 
pie d'une  Sainte  Cécile  qui  eu  au  Capitole. 
Mais,  en  France,  nous  donnons  à  cette  tête 
le  nom  d'une  grande  Dame  Napolitaine  ;  & 
je  te  réponds  que  ce  ne  fera  pas  la  première 
aninîature  venue  des  pays  lointains  fous  un  nom 
fuppofé. 

Rouf,  Comment,  il  ne  fe  feroit  pas  fcru- 
pule  d'une  femblable  faufleté  ? 

VEpi,  Bon,  des  fcrupules  1  il  n'y  en  a 
point  dont  la  fatuité  ne  vienne  à  bout.  Mais, 
dis-moi,  à  ton  tour,  fi  Angélique  eft  bien- 
aife  de  fe  marier  ? 

Rouf,  Oh,  elle  n'a  d'autres  volontés  que 
celles  de  fon  père. 

VEpi»     Elle  n'a  jamais  vu  mon  maître  ? 
Rouf.     Non,     Elle  a  été  élevée  dans  un  cou- 
vent de  Province  jufqu'à  la  mort  de  fa  tante 
l'AbbefTe,  &  il  n'y  a  que  dix-huit  mois  qu'elle 
cil  à  Paris. 
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VEpL  Quelqu'un  vient,  je  crois— Rouffcl, 
on  t'appelle. 

Rouf,     C'ed  la  voix  de  M.  le  Baron. 

VEpi.  Allons,  je  m'en  vais;  fans  adieu, 
mon  ami.     {Il fort,) 

Rouf.     Quel  étourdi! -Ah,  voici  mon 

maître. 


SCENE    II. 
LE  BARON,  ROUSSEL. 

"^\^''^'  iV^-^'-'^SEL—je  te  cherchois. 
Eh  bien,  m'apporces-wu  des  lettres  ? 

Rouf  Oui,  Jvlonaeur,  en  voilà  plufieurs— 
(//  /es  lui  donne.  Le  Baron  lit,  RouJJel,  pen» 
dant  ce  temps ^  conii  :ue  :)  Il  y  en  a  une  de 
Mademoileiie  Angélique;  elle  a  écrit  auiii  à 
M.  le  Chevalier. 

£.  Val.  L'as-tii  vue,  ma  fille  ?— (//  lit 
pendant  que  Rouf el répend.  ^} 

Rouf     Oui,     Monltear  :     elle   eil   grandie, 

embellie;  oh,  elle  eft  charmante je   vous 

rapporte  fon  portrait,  qui  eft  d'une  refiem- 
blance  !— — Elle  a  voulu  erre  peinte  en  Diane, 
parce  que  M.  le  Baron  aime  la  chafîe. 

B.  Val.  [inet  f es  lettres  dans  fa  poche.")  Voy- 
ons donc  ce^ortrait.  {Rouffel  lui  donne  une  ta^ 
batiere.)  Il  cft  en  effet  frappant — Rouffel,  ne 
parle   de   ce   portrait  à  perfonns;  je  veux  le 
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montrer  au  Vicomte  de  Melville,  fans  lui  dire 
que  c'efl  celui  d'Angélique  ;  je  ferai  bien-aife 
devoir  l'impreflion  qu'il  fera  fur  lui. 

Rou/.  A  propos  de  M,  le  Vicomte,  oferois- 
je  demander  à  Monfîeur  quand  fe  fera  la 
noce  ? 

B.  FmL     Oh,  quand! je  n'en  fais  rien; 

il  faut  voir — La  tournure  du  jeune  homme  n'eft 
pas  tropfuivant  mon  goût  ;  il  a  bien  de  la  fuf- 
lifance,  pour  avoir  de  lefprit — mais  fi  le  cœur 
eil  bon,  c'eft-là  l'eflentiel. 

Rouf.  Il  efl  tout  fier  d'avoir  voyagé,  à  ce 
qu'on  dit. 

B,  Val.  Je  l'avois  prévu,  j'en  avois  averti 
fon  père  ;  il  faut  être  raifonnable,  pour  voya- 
ger avec  fruit.  Le  Marquis  n'a  pas  voulu 
comprendre  cela.  C'eft  un  honnête  homme; 
mais  il  a  un  peu  de  galimathias  dans  la  tête  : 
tous  ces  Philofophes,  ces  Penjeurs^  comme  ils 
s'appellent,  font  de  rudes  gens.  RouiTel, 
j'aime  mieux  ton  bon  fens  &  le  mien,  que 
toutes  leurs  belles  phrafes.  Ne  connois-tu  pa* 
le  Valet-de-chambre  du  Vicomte  ? 

Rouf.     Beaucoup,  Monfîeur. 

i).  Fal.  Eh  bien,  je  te  charge  de  le  quef- 
tionner  adroitement  fur  fon  maître. 

Rouf.  Oh,  Monfîeur,  je  n'aurai  pas  befoin 
d'adreife  ;  nous  en  avons  caufé  une  bonne 
heure. 

B,Val.     Eh  bien,  qu'en  dit-il? 

RouJ\  Ma  foi,  Monueur,  il  en  parle  très- 
cavaliérement,  je  vous  en  préviens. 

B.  VaU  Ne  me  cache  rien  ;  je  te  l'or- 
donne. 
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Rouf.     Vous  le  voulez  donc  ? 

B.  Val.  Paix,  j'entends  quelqu'un.  Vas 
m'attendre  dans  mon  cabinet,  j'irai  te  rejoin- 
dre dans  un  moment. 

Rouf.     Oui,  Monfieur.     (Il fort») 

B.  Val.  Le  témoignage  d'un  valet  contre 
fon  maître,  ne  mérite  guère  de  conûdération  ; 
mais,  dans  une  affaire  de  cette  importance,  je 
dois  écouter  tout  le  monde.  Ah,  voici  le 
Marquis. 


SCENE       IIL 
LE    BARON,    LE    MAR  QJJ  I  S. 


B.  Val. 


ft^^H  bien.  Marquis,  qu'avez- 
vous  fait  de  nos  enfants  ? 

M.  Meln;.  Le  mien  efl  enfermé  dans  fa 
chambre  ;  il  écrit,  parce  que  le  Courier  d'Italie 
part  demain.  Ah  ça.  Baron,  parlons  un  peu 
de  nos  affaires  ;  d'abord,  dites-moi  ce  que 
vous  penfez  de  mon  fîls. 

B.  Val.  Il  eft  bien  tourné,  s'il  étoit  habillé 
à  la  Françoiie,  il  feroit  fort  joli  ;  mais  ce  gros 
col  qui  lui  fait  un  gouëtre,  le  fléfigure  un  peu; 
&  puis  on  peut  bien  auffi  être  à  cheval  àl'An- 
gloife,  fans  fe  ployer  en  deux,  comme  il  fait, 
fur  le  col  de  fon  cheval.  Il  faut  tâcher  de  le 
défaire  de  ces  petites  aifeclations,  qui  donnent 
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toujours  mauvaife  opinion  de  refprlt  d'un  jeune 
homme. 

M.  Meh.  Oh,  pour  de  l'efprit,  je  ne  croîs 
pas  qu'on  puifle  l'accufer  d'en  manquer. 
Faites-le  caufer,  je  vous  prie  ;  queftionnez-le 
fur  fes  voyages,  il  vous  étonnera,  j'en  fuis  fur. 
Il  a  une  imagination,  un  feu,  un  tad— Il 
a  même  de  la  profondeur.  Se  beaucoup — 

B,  Val,  Du  tady  de  la  pro/cndeur,  à  dix- 
huit  ans  ! —Eh,  mon  ami,  quel  abus  de 

mots  1 

M.  Melv.  Mais,  faites-le  caufer,  c'eft  tout 
ce  que  je  vous  demande.  Jufques-là  fufpen- 
dez  votre  jugement  :  vous  prétendiez  que  c'étoit 
une  folie  de  le  faire  voyager  fi  jeune  ;  il  ne 
rapportera  des  pays  étrangers,  difiez-vous, 
que  des  ridicules  èc  de  la  pédanterie,  «&  pas 
une  vraie  connoifTance  :  au-lieu  de  cela,  il  a 
tout  examiné  avec  cette  ardeur  de  curiofité  qui 
n'appartient  qu'à  la  première  jeune/Te  ;  &  cette 
attention  a  gravé  dans  fa  tête,  d'une  manière 
ineffaçable,  tous  les  objets  qu'il  a  vus.  îl  a 
rapporté  d'Italie  un  goût  paffionné  pour  les 
arts;  il  en  parle  d'une  manière  qui  vous  fur- 
prendra.  Je  vous  en  prie,  demandez-lui  le 
chapitre  de  fon  journal  qui  traite  de  la  Pein- 
ture ;  fur  ma  parole,  c'eil  an  chef-d'œuvre  de 
goût&  d'éloquence. 

B.  Val.  "Un  chef-d'œuvre,  j'y  confens  ; 
mais  je  n'y  comprendrois  rien,  moi  ;  je  n'ai 
nulle  paffion  pour  les  arts,  car  je  fuis  à  cet 
égard  d'une  ignorance  extrême  i  je  ne  fais  que 
raifonnerun  peu  :  mais,  quoique  je  n'aye  point 
d'inllrudlion,  j'en  fais  cas  dans  les  autres,  & 
Tome  nu  F 
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je  trouve  que  c'eft  un  bonheur  très-réel  d'«n 
avoir.  Vous  voyez  que  je  n'ai  rien  épargné 
pour  l'éducation  de  mon  fils.  J'ai  placé  au- 
près de  lui  des  gens  en  état  de  lui  donner  des 
connoifiances  &  des  talents,  &  tous  les  ans  je 
l'envoyé  pafler  trois  mois  à  Paris  chez  mon 
frère,  afin  de  le  perfectionner  dans  les  chofes 
qu'il  apprend,  par  les  leçons  des  grands  maî- 
tres, &  auffi  afin  de  lui  faire  voir  un  peu  le 
monde.  Enfin,  je  vous  le  répète,  j'ai  allez  de 
bon  fens  pour  comprendre  Tagrément  &  l'uti- 
lité de  l'inftru^lion  ;  mais  je  hais  par-delTus 
toutes  chofes  la  pédanterie:  ce  vice  n'efl  guère 
le  partage  que  des  demi-favants  &  des  talents 
médiocres  ;  fût-il  accompagné  de  toute  la  fci- 
ence  du  monde,  il  me  feroit  encore  infupport- 
abie  ;  &,  fur-tout  dans  la  jeunefTe,  il  me  pa- 
roit  une  efpece  de  monftruofué.  Oui,  un. 
jeune  homme  pédant  eft,  à  mes  yeux,  Tobjet 
le  plus  complètement  ridicule  qu  on  puiffe  ren- 
contrer. 

M.  Melnj.  Je  fuis  de  votre  avis  à  cet  égard, 
&  certainement  vous  trouverez  mon  fils  bien 
éloigné  d'un  tel  défaut.  Il  eft  d'un  naturel 
extrême;  il  y  a  même  fouvent  du  défordre  & 
du  découfu  dans  faconverfation,  parce  qu'il  fe 
L'àfTe  conduire  par  une  tête  vive  &  une  ame 
pleine  de  force  &  d'énergie  :  alors  il  eft  éton- 
i,-:nt;  il  s'exprime  avec  une  éloquence  &  un 
choix d'exprelfions extraordinaires.  Mais  cette 
abondance  vient  de  fource,  naturellement, 
fans  afl^eftation  &  fans  étude,  &  par  la  feule 
impuliion  de  l'enthoufiafme  qu'il  éprouve. 

B.  VaL     Je  n'entends    pas  grand'chofc   à 
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tout  cela  ;  mais  enfin,  j  aurai  avec  lui  aujourd' 
hui  une  longue  converfation.  Je  vous  avoue 
quejufqu'ici  je  n'ai  pas  eu  de  goût  pour  les 
jeunes  gens  éloquents  &  enthounalles  ;  il  me 
raccommodera  avec  eux;  nous  verrons.  En. 
un  mot,  s'il  a  du  naturel,  je  lui  paiTe  tout — • 
Mais  il  faut  que  je  vous  quitte;  j'ai  quelques 
petites  affaires  à  terminer  avant  diner. 

M.  Melv.  A  propos  d'affaire,  nous  n'avons 
pas  encore  fixé  de  jour  pour  la  noce. 

B.  Val,  Nous  en  railbnneions  ;  ne  préci- 
pitons rien — Ah,  voici  le  Gouverneur  de  vo- 
tre fils  ;  jimagine  que  vous  ne  ferez  pas  fâché 
de  caufer  enfemble;  je  vous  laiiTe.  Adieu. 
{Il  fort,) 

M.  Melv.  Voilà  un  homme  bien  borné, 
pour  fentir  tout  le  mérite  de  mon  fils. 


SCENE    IV, 
LE  MARQUIS,   DORIVAL. 


M.  Mel-v. 


IVlONSIEUR    Dorival,     q-ie 
fait  mon  fils  f 

Dor,  L"Epine  vient  de  me  dire  qu'il  efl:  fa- 
tigué de  la  chaffe,  qu'il  s  etl  jette  fur  fon  lit, 
k  qu'il  dort  depuis  deux  heures. 

M.Mel'v.     Oh,  cela  n'eil:  pas  vrai;  CLr  je 
fuis  entré  avec  lui  dans  fa  chambre,   &  il  m'a 
dit  qu'il  alloit  s'enfermer  pour  écrire. 
F  2 
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Dor,  Eh  bien,  Monfieur,  il  vous  a  prêté 
fon  journal  ;  qu'en  penfez-vous  ? 

M.  Melv.  Je  n'en  reviens  pas.  Réelle- 
ment, Monfieur  Dorival,  vous  ne  l'avez  pas 
aidé  ? 

Dor.     Aidé  !- Monfieur,  ce  n'eft  pas 

une  exagération  ;  mais  je  ne  ferois  pas  en  état 
d'écrire  à  tête  repofée  ce  qu'il  écrit,  lui,  d'un 
trait  de  plume.  C'eft  une  facilité  qui  vérita- 
blement tient  du  prodige;  &  fa  manière  de 
voir  &  de  juger,  eft  inconcevable  à  fon  âge. 
Vous  a-t-il  lu  fon  morceau  fur  les  mœurs  & 
l'état  politique  des  Anglois  ? 

M»  Melv.     Oui. 

Dor.     Eh  bien  ? 

Af.  Mel'u.  Inoui,  încompréhenfible— Les 
bras  m'en  font  tombés  ;  je  l'avoue. 

Dor,  Il  n'a  cependant  été  que  deux  mois 
en  Angleterre.  C'eil  un  fujetrarc;  je  vous 
affure  qa*il  connoît  les  hommes  mieux  que  je 
nelesconnois  moi-même,  quoique  j'aye  vingt 
ans  plus  que  lui. 

M.  Mel'v.  Quand  il  partit,  je  ne  lui  don- 
nai qu'un  confeii  :  Mon  fils,  lui  dis-je,  vous 
avez  feize  ans,  vous  avez  fait  d'excellentes 
études,  votre  tête  eft  bien  meublée  ;  il  s'agit 
â  préfent  de  former  votre  efprit  :  vous 
allez  parcourir  différents  Pays  ,•  attachez-vous 
moins  à  l'étude  des  chofes,  qu'à  celle  des 
hommes. 

Dor,  Admirable  précepte,  bien  eflentiel, 
bien  philofophique. 

M.  Mel'v.  Les  hommes,  les  hommes  ;  étu- 
diez les  hommes,  lui  répétai-je  :  telle  fut  mon 
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exhortation;  je  vois  avec  plaifir  qu'elle  a  fruc- 
tifié, 

Dor,  Je  vous  réponds  qu'il  a  bien  fuivi  vos 
confeils  ;  il  a  porté  dans  fes  voyages  un  efprit 
obfervatcur  qui  furprenoit  tout  le  monde — — 
L'Arabafiadeur  de  Venife  difoit  de  lui  :  ce 
jeune  homme  joint,  à  la  vivacité  des  François, 
toute  la  profondeur  Angloife  ;  &ce:oitbien 
le  peindre. 

M.  Melv.  Je  ne  favois  pas  ce  trait-là  ;  il 
ci\  charmant  ;  il  y  a  du  tad  k  de  la  finefîe — > 
Je  vous  en  prie,  contez  cela  au  Baron. 

Dor.  Oh,  je  pourrois  lui  en  conter  bien 
d'autres  "  Mais  Monheur  le  Baron  les  fenti- 
ra-t-il  bien  ? 

M.  Mc/'u.  Le  Baron  eft  un  bon-homme,  il 
a  même  une  forte  d'efprit  naturel  ;  mais  point 
A&reJJorty  point  àt  philo/ophie,  nulle  connoif- 
fance  du  cœur  humain  :  des  préjugés,  une 
imagination  froide  ;  voilà  fon  portrait  en  peu 
de  m"ots. 

Dor.     Et  tracé  par  un  pinceau  de  maître. 

M.  Melu.  Quelquefois  j'ai  le  talent  d'at- 
traper aiTez  bien  les  reflemblances — M.  Dori- 
val,  une  tête  bien  faite,  qui  réfléchit  depuis 
quarante  ans,  doit  avoir  un  peu  de  pénétrati- 
on— Mais,  pour  revenir  au  Baron,  jefensbien 
qu'il  n'a  pas  tout  ce  qu'il  faut  pour  apprécier 
mon  fils  :  cependant  l'efprit  enchante  Se  féduit 
toujours  les  perfonncs  même  le  moins  en  ctat 
d'en  juger  ;  &  le  Baron,  j'en  fuis  fur,  ne 
pourra  fe  défendre  de  cet  attrait  irréfifli= 
ble. 

Dot\-  Oui  ;  ir.ais  je  crains  que  fon  fils,  1@ 
F  3 
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Chevalier  de  Valcé,  ne  cherche  à  nuîre  à  M. 
le  Vicomte. 

M.  Melv.  Cela  fe  pourroit.  Ce  jeune 
homme  fe  voit  écrafé  par  mon  fils  d'une  fi  ter- 
rible manière,  qu'il  ell  à  craindre  que  l'amour- 
propre  humilié  ne  le  cohduife  promptement  à 
la  jaloufie  &  à  l'averfîon. 

Dor.  A-t'il  quelque  pouvoir  fur  l'efprit  de 
fon  père  ? 

M.  Melv,  Beaucoup.  Le  petit  garçon  ne 
fera  jamais  qu'un  très-médiocre  fujet  ;  il  a  de 
la  douceur,  mais  point  de  fond,  rien'  de  bril- 
lant ;  en  un  mot,  fait  pour  relier  éternelle- 
ment dans  la  clafle  obfcure  des  gens  dont  on 
ne  peut  dire  ni  bien  ni  mal  ;  voilà  fon  horof- 
cope.  Malgré  cela,  l'aveuglement  du  Baron 
fur  fon  compte,  eft  incroyable.  Je  vous  avoue 
que  je  ne  puis  concevoir  ces  préventions  de 
père;  elles  m'étonnent  toujours;  &  de  tous 
les  ridicules,  celui-là  eft  peut-être  un  des  plus 
curieux  à  obferver  philofophiquement.  Mais, 
que  nous  veut  Rouflel  ? 
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S  C  E  N  E     V, 

LE    MARQJJIS,    DORIVAL, 
ROUSSEL. 

Roussel,   au  Marquis,, 

JVlONSIEUR  le  Baron  vous  fait  propofer, 
Monfieur,  de  venir  jouer  une  partie  de  billard 
avant  le  dîner. 

M,  Melv.     Volontiers.     Venez,  mon  cher 
Dorival.     {Ils /orient.) 


SCENE    FI. 
ROUSSEL,  feuL 


M. 


ONSIEUR  le  Baron  me  paroît  un  pea 
dégoûté  de  fon  gendre  futur.  Ma  foi,  je  n'en 
fuis  pas  fâché  ;  car^  d'après  le  rapport  de 
l'Epine,  &  félon  les  apparences,  le  futur,  à  ce 
queje  crois,  n'eft  qu'un  fat. — Quelqu'un  vient  j 
th,  c'eil  Monfieur  k  Ckevalier. 
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SCENE     VIL 
LE    CHEVALIER,    ROUSSEL. 

XX.OUSSEL,  un  moment;  j'ai  à 
te  parler. 

Jicn:/.     De  quoi  s'agit-il,  Monfieur  ? 

C  Fû/.  Mon  père  m'a  coiué  tout  ce  que 
tu  lui  as  dit  au  fujet  du  Vicomte  de  Melville, 
il  en  eft  très-frappé;  le  voilà  prévenu  contre 
ce  jeune  homme,  ilont  le  valet  a'peut-être  ex- 
agéré les  ridicules  ;  &  je  trouve,  Rouflel,  que 
vous  auriez  dû  mettre  plus  de  ménagement  dans 
le  compte  que  vous  avez  rendu. 

J^ou/.     Dame,  je  n'ai  dit  que  la  vérité. 

C.  Fa/.  II  ne  faut  pas  tant  fe  preiTer  de 
croire  le  mal,  6c  fur-tout  de  le  débiter.  Mon 
père  vous  a  cliargé  de  queiVionner  encore  l'E- 
pine ;  je  vous  prie,  mon  cher  Rouliel,  par 
amitié  pour  moi,  de  ne  point  aigrir  mon  père 
davantage  ;  il  eft  plus  clairvoyant  que  nous  ; 
ainfi  ne  lui  donnez  pas  de  préventions,  afin 
qu'il  puifle  juger  fainement  &  par  lui-même. 

Rouf.  Vous  vous  êtes  donc  pris  d amitié 
pour  Monfieur  le  Vicomte  ? 

C.  Fui,  Oh  cela,  point  du  tout;  mais 
malgré  les  défauts  de  fon  extérieur,  peut-être 
a-t-il  une  belle  ame. 

Rouf,  oavez-vous,  Monfieur,  ce  qu'il  a 
dit  de  vous  l 
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C.  Val.  Non  ;  &  je  vous  défends  de  me 
l'apprendre. 

Rouf,  Je  fuis,  je  l'avoue,  hors  de  moi,  de 
vous  voir  prendre  le  parti  d'un  homme  qui  vous 
traite  de  niais. 

C.   Val.     Déniais? 

Rouf.  Oui,  Monfieur,  de  niais,  puifqu'il 
faut  vous  le  dire. 

C,  Val.  {riant.)  N'eft-ce  que  cela  ?— Eli 
bien^  quel  tort  me  fait-il  ?  Il  m'accufe  d'être 
ce  qu'on  eft  fort  communément  à  mon  âge. 

Rouf.  A  votre  âge  !  mais  il  n'a  qu'un  an 
de  plus  que  vous, 

C,  Val,  Eh  bien,  oui,  j'ai  dix-fept  ans  ; 
&  fi  je  fuis  niais,  je  fuis  fort  excufable  ,*  ainil 
c'eft  le  plus  petit  reproche  qu'il  pouvoit  me 
faire,  puifque  c'eft  une  difgrace  de  la  première 
jeunefTe,  qu'on  perd  avec  elle,  &  qui  tient 
même  fouvent  à  des  qualités  qu'un  jeune  hom- 
me doit  avoir,  la  timidité  &  la  défiance  de  foi- 
même. 

Rouf.  A  la  bonne  heure,  Monfieur,  il  a 
fait  un  magnifique  éloge  de  vous  :  vous  trou- 
vez cela  ;  moi,  j'y  confens. 

C,  Val.  Non,  mais  je  crois  vous  avoir 
prouvé  qu'il  n'a  rien  dit  qai  doive  m'oifenfer. 

Rouf.  Vous  êtes  peut-être  le  feul  jeune 
homme  que  cela  ne  puifle  pas  piquer  au  \'if. 

C.  Val.  Pourvu  qu'on  n'attaque  ni  mon 
honnêteté,  ni  mon  cœur,  &  qu'on  ne  m'accufe 
jamais  d'être  un  pédant  ou  un  fat  j  tout  le  relie 
m'eit  égal. 

Rouf.  A  propos,  Monfieur — eh,  mon  Dieu, 
j'allois  oublier  de  vous  dire  cela — votre  ami  M. 
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le  Vicomte  nous  a  donné  une  bourde,  ce  ma- 
tin, avec  fon  courier  d'Italie. 

C.  Val.     Comment  ? 

UouJ.     Oh,  c'efi:  excellent il  a  fait  dire 

qu'il  s'enfermoit  dans  fa  chambre,  parce  qu'il 
avoit  vingt  lettres  à  écrire  pour  Rome  ;  &  au- 
lieu  de  cela,  il  s'eft  couché  entre  deux  draps, 
car  il  étoit  mort  de  fatigue  de  la  chafTe,  mal- 
gré fon  trot  à  l'Angloife  qu'il  vante  tant. 

C.  Val.  Eh,  comment  fais-tu  déjà  qu'il 
trotte  à  l'Angloife  ? 

Rouf.  Pardi,  depuis  cinq  heures  que  je  fuis 
arrivé,  je  n'entends  parler  que  de  lui.  J'ai  vu 
la  Brie,  le  Piqueur,  qui  m'a  conté  cela.  Il 
n'y  a  pas  un  domeflique  dans  le  château,  qui 
ne  le  moque  de  M.  le  Voyageur,  comme  ils 
l'appellent.  J'étois  bien  curieux  de  le  voir; 
en  qualité  de  concierge,  j'ai  été  tout-à-l'heure 
prendre  fes  ordres  ;  je  l'ai  trouvé  à  fa  toilette  : 
il  m'a  chargé  de  dire  à  Monfieur  le  Baron  que 
fes  dépêches  étoient  finies,  &  qu'il  alloit  def- 
cendre. 

C.  Val.  Eh  bien,  comment  favez-vôus  qu'il 
n'a  pas  écrit,  &  qu'il  s'ell  couché  ? 

Rouf.  Parce  qu'il  avoit  oublié  de  défendre 
à  l'Epine  de  le  dire,  &  que  pendant  fon  fom- 
meil  j'ai  été  dans  fon  anti-chambre  caufer  avec 
TEpine,  &  que  nous  l'entendions  ronfler. 

C.    Val.     Mais  il  a  peut-être  écrit  depuis  ? 

Rouf  Pas  feulement  une  panfe  d'à,  m'a  dit 
l'Epine  tout-à  l'heure, 

C.  Val.  Mentir  ainfi  de  gaieté  de  cœur, 
cela  n'efl  pas  croyable  !— Mon  pcre  le  fait-il  \ 
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Rouf.  Eh,  mon  Dieu,  non  ;  j'ai  oublié  de 
lui  en  parler. 

C.  Val.  Eh  bien,  mon  cher  RoufTel,  ne 
lui  en  dites  rien,  je  vous  prie  ;  du  moins,  at- 
tendez, ne  précipitons  rien,  &:  ne  nous  hâtons 
pas  de  nuire  à  un  jeune  homme  dont  la  légè- 
reté &  l'étourderie  caufent  peut-être  tous  les 
torts.  Certainement,  s'il  n'eft  pas  honnête,  il 
n'efl  pas  digne  de  ma  fœur;  mais  donnons- 
nous  le  temps  de  le  connoître,  &  prenons 
bien  garde  d'aigrir  mon  père  mal-à-propos 
contre  lui. 

Rouf.  Allons,  je  ferai  tout  ce  que  vous 
voudrez  ;  car  votre  bonté  d'ame  me  gagne  au 
point  de  me  donner  des  fcrupules.  Mais,  Mon- 
fieur,  il  efl  deux  heures;  on  va  Te  mettre  à 
table. 

C.  Fal.  Tu  as  raifon.  Adieu,  RoufTel, 
fouviens-toi  de  ta  promeffe. 

Rouf.  Oui,  Monfieur. — Quel  joli  naturel 
d'enfant!      {Il  fort.) 


Fin  du  premier  ASls* 
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ACTE    II. 


SCENE     PREMIERE, 

L'Épine,  /eui. 

J  E  croyois  trouver  ici  Monfieur  le  Vicomte  ; 
il  faut  abfolument  que  je  lui  parle.-— ^Ah,  le 
voici. 


SCENE    IL 


L'EPINE,    LE    VICOMTE. 


r.  Meh.  ^  Yi,  Monfieur  l'Epine,  je  fuis 
bien-aife  de  vous  rencontrer  ;  qu  eft-ce  que 
c'eft  donc  que  cette  hiftoire  que  vous  avez 
faite  à  Monfieur  Dorival,  que  je  m'étois  cou- 
ché, Se 

UEpi.      Appellez-vous   cela    une    hiftoire, 
Monfieur  ?  ne  vous  étes-vous  pas  déftiabillé. 
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mis  aa  lit  ;  n'ai-je  pas  fermé  vos  volets  ;  n'avez- 
vous  pas  dormi  deux  heures  ? 

F.  Meh.  Apprenez,  une  fois  pour  toutes, 
quand  je  fuis  enfermé,  à  dire  que  j'écris,  ou 
que  je  lis,  enfin  que  je  travaille. 

L'Epi.  Fort  bien,  Monfieur,  à  préfent  je 
n'y  manquerai  pas  ;  mais  auffi,  ayez  la  bonté, 
à  l'avenir,  de  ne  pas  oublier  de  me  faire  ma 
leçon,  comme  vous  faifiez  en  Italie  :  je  crois, 
fans  reproche,  que  je  ne  vous  fecondois  pas 
mal  ;  je  ne  demande  pas  mieux  que  de  mentir, 
mais  je  ne  peux  pas  deviner. 

y.  Melu.  En  voilà  affez  là-deffus. — Dites- 
moi  ;  vous  connoiiTez  RoufTel,  il  me  paroît 
qu'il  4^ la  confiance  du  Baron  ;  tâchez  de  fa- 
voir  de  lui  fi  j'ai  le  bonheur  de  plaire  à  foa 
maître. 

L'Epi.  Je  voulois  précifément  vous  parler 
là-deiTus,  Monfieur;  pendant  votre  dîner, 
nous  avons  beaucoup  jafé,  RoulTei  Se  moi,  & 
il  m'a  dit  que  Monfieur  le  Baron  defiroit  avoir 
une  grande  converfation  avec  vous  dès  aujour- 
d'hui, afin  de  s'alTurer  par  lui-même  sil  efl 
vrai  que  vous  ayez  autant  d'efprit  qu'on  le  dit. 

V.  Mel'v.  {a~jec  un  ris  moqueur,)  Le  bon- 
homme ! — cela  eft  charmant  i 

L'Epi.     Ainfi,  Monfieur,  préparez-vous. 

V.  Melif.  Etonner,  émouvoir  une  brute, 
doit  être  un  triomphe  affez  piquant. — Allons, 
je  l'^fTayerai — je  me  livrerai. 

UEpi.  RoufTel  m'a  confié  encore  que  le 
Chevalier  a  formé  le  projet  d'avoir  auffi  un  en- 
tretien particulier  avec  vous. 
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y,  Mel'v,  Comment  ;  il  faudra  donc  que 
je  fubifîe  l'examen  de  toute  la  famille  ?  Cela 
devient  très  impofant. 

UEpi.  Ils  prétendent  tous  que  ce  jeune 
homme  eft  rempli  de  fcience  h  de  talents. 

V,  Mel'v.  Mais  oui  ;  il  me  paroît  qu'il 
jouit  dans  toute  la  Picardie  d'une  très-brillante 
réputation. 

LEpi.  Ce  qu'il  y  a  de  fur,  c'eft  qu'il  fait 
bien  des  langues  pour  fon  âge  :  le  Latin,  l'Al- 
lemand, l'Italien,  l'Anglois. 

V.  Meîv.  Oui;  &  il  les  parle  avec  une 
grande  élégance. 

UEpi.  Ma  foi,  je  ne  m'y  connois  pas  ; 
mais  ce  que  je  puis  dire,  ceft  que  nous  aurions 
été  bien  heureux,  dans  nos  voyages,  d'en   fa- 

voir  autant. Quelqu'un  vient  ;  c'eA  jufte- 

ment  lui-même. 

F.  Mel-v.     Laifle-nous.      {L'Epine  Jcrt.) 


S   C  E  N  E     II  L 
LE  VICOMTE,  LE  CHEVALIER. 


J'\  ^»  Vicomte,  je  fuis  charmé 
de  vous  trouver  feul  ;  depuis  le  retour  de  la 
chafii,  je  cherchois  cette  occafion.  J'aurois 
été  chez  vous  ;  mais  j'ai  fu  que  vous  dor- 
miez. 
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F.  Meh.  [en  riant.)  Que  je  dormois  !— < 
C'eft  mon  valet-de-chambre  qui  a  dit  cela  ? 

C.   Val.      Oui. 

V,  Mel'v.  Je  veux  bien  vous  avouer  le  vrai 
— c'eft  que  toutes  les  fois  que  je  me  retire  pour 
travailler,  mes  gens  ont  ordre  de  dire  que  je 
dors — fans  cela,  on  feroit  interrompu  à  chaque 
inftant. 

C.  Val.  Vous  ne  vous  êtes  donc  pas  couché  ? 

V^  Mel'v,     Pas  une  minute. 

C.   Val.     Mais  vos  volets  étoient  fermés  ? 

V.  Mel-u.  Toujours,  quand  je  travaille  ; 
c'eft  un  tic  ;  le  jour  me  diftrait  :  je  ne  puis 
m'occuper  de  chofes  un  peu  férieufes  que  de 
cette  manière.  C'eft  une  habitude  que  j'ai 
prife  en  Italie,  d'autant  plus  qu'à  caufe  de  la 
chaleur,  il  faut  toujours  tout  fermer,  &  que 
les  appartements  y  font  par  cette  raifon  très- 
obfcars.  Ma  fantaifie  d'écrire  à  la  lumière, 
étoit  fort  connue  à  Rome  &  à  Naples  ;  elle 
paiTa  même  en  proverbe  :  car  pour  exprimer 
qu'un  ouvrage  étoit  écrit  avec  foin,  on  difoit 
qu'il  avoit  fûrement  été  fait  à  la  lumière.  Ce 
fut  mon  Difcours  de  réception  à  l'Académie 
des  Arcades,  qui  mit  cette  plaifanterie  à  la 
mode. 

C.   Val.     Enfin,  j'ai  cru  ce  macin  que  vous 
étiez  dans  votre  lit,  & 

V.  Melv.     Dans  mon  lit  ! Mettez-vous 

dans  la  tête  que  je  ne  dors  point  ;  ce  n'eft  pas 
une  façon  de  parier,  j'ai  de  l'antipathie  pour  le 
fommeil  ;  cet  état  à^Jlupeur  Se  de  mort  morale, 
dans  lequsl  toutes  les  facultés  de  l'ame  s'anéan- 
tiflent,  me  paroît  la  faiétion  la  plus  humiliante 
G  2 
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de  la  nature  humaine.  Auffi  je  me  fuis  accou- 
tumé d  ne  dormir  chaque  nuit  que  deux  ou 
trois  heures  tout  au  plus. 

C.  Val.  Je  vous  en  félicite — mais  je  ve- 
nois  avec  l'intention  de  vous  parler  de  ma 
fœur;  j'ai  reçu  ce  matin  une  lettre  d'elle 

F.  Mel^.  Eh  bien,  fait-elle  que  je  fuis  en 
France  ? 

C.  Val.  Oui,  elle  me  parle  beaucoup  de 
vous  ;  elle  me  queftionne  ;  elle  me  prie  de  lui 
mander,  auffi-tôt  que  vous  ferea  ici,  ce  que  je 
penfe  de  votre  caractère,  & 

V .  Meî'v,  Vous  pourrez  lui  répondre  que 
je  ne  fuis  pas  tout- à  fait  imbécille,  &  que  j*ai 
retiré  quelque  fruit  de  mes  voyages. 

C.  Val.  Angélique  a  feize  ans;  elle  a  toute 
l'heureufe  fimplicité  de  fon  âge  ;  elle  croit  que 
tout  le  mérite  de  la  grande  jeunefTe  confifte 
dans  la  modeftie,  la  douceur,  le  defir  de  s'in- 
ftruire,  &  fur  tout  d'acquérir  des  vertus.  Si 
je  lui  faifois  de  vous  un  portrait  plus  brillant  ; 
fi  je  lui  mandois  que  vous  êtes  à  dix-huit  ans 
tout  ce  que  vous  ferez  à  trente,  au-lieu  de  la 
féduire,  je  Feirrayerois  ;  elleert  fi  intimement 
perfuadée  que  la  première  jeu  nèfle  n  eft  pas  ("uf- 
ceptible  d'atteindre  à  la  perfedion  de  l'âge 
mûr,  qu'il  me  feroit  impoflible  de  la  faire  re- 
venir de  cette  prévention  ;  &  fi  je  difois  que 
vous  avez  des  talents  fupérieurs  &  une  éruditi- 
on profonde,  elle  croiroit  que  je  me  fuis  abufé, 
6c  que  j'ai  pris  l'afl^urance  de  la  préfomption, 
&  des  prétentions  ridicules,  pour  du  mérite  & 
de  l'inftrudion. 

y,  Mel'v,     Ce  que  vous  me  dites-là  ne  m'é- 
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tonne  point  du  tout;  voilà  le  fruit  de  l'éduca- 
lion  du  couvent:  des  préjugés,  de  l'entête^ 
ment. 

C.  Fal.  Elle  a  été  mieux  élevée  qu'on  ne 
lefl:  ordinairement  dans  un  Couvent  ;  matan- 
te, fort  en  état  de  lui  former  l'efprit,  s'attacha 
fur-tout  à  ne  lui  donner  que  des  idées  juflese 

V.  Mehj.     Eft-elle  fort  fenfible  ? 

C.  Val.     Son  cœur  ell  excellent. 

V.  Mel-v.  Tant  mieux  ;  rien  n'attache 
comme  une  ame  aimante;  8c,  il  faut  l'avouer, 
les  femmes  à  cet  égard  l'emportent  fur  nous  — 
Les   Angloifes,  fur-tout   quand    elles  aiment, 

c'eft  avec    une  violence j'en  ai  connu  une 

entr'âutres  bien  furprenante  à  cet  égard — belle 
comme  le  jour,  très-piquante,  très  à  la  mode; 
eh  bien,  cette  femme  (dont  le  mon  ell  très- 
connu,  même  ici)  efl  capable  d'un  exc^s  de 
paffion  qui  furpafîe  tout  ce  qu'on  peut  lire  dans 
les  romans  les  moins  vraifemblables — une  im- 
pétuofité  d'imagination,  un  feu,  une  chaleur, 

une  délicatefle  ! -&    une    manière   d  écrire, 

véritablement  pleine  d'énergie  &  ce  fédudlioQ 
— Cette  Angloife,  &:  une  petite  Efpagnole 
chez  le  père  de  laquelle  je  logeois  à  Madrid, 
font,  dans  ce  genre,  les  deux  êtres  les  plus 
extraordinaires  qui  foient  peut-être  au  monde. 

C.Val.      [a  part.)      Quel  délire  de  fatuité! 

F,  Meh.  Les  Italiennes  ont  aufli  des  paf- 
fions  très-violentes  ;  mais  elles  font  d'une  jalou- 
fie  infupportablc — J'en  fis   1  épreuve  à  Venife, 

d'une  manière  cruelle une  malheureufe 

femme  fe  perdit  par  des  éclats  d'une  extrava- 
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gancc  !— Cette  aventure  fit  un  bruit  affreux,  & 
véritablement  elle  m  affeéla  beaucoup.  Si  je 
lontois  tout  ce  qui  m'eft  arrivé  dans  mes  voy- 
nges,  je  pourrois  fouvent  rifquer  d'être  accufé 
d'exagération;  réellement,  il  femble  que  je 
Ibis  né  pour  les  chofes  extraordinaires,  &  cela 

darrs  tous  les  genres- Mais  vous.  Chevalier, 

quand  voyagerez-voas  donc  ? 

C.  l  al  Je  vous  avoue  que  je  n'ai  nul  goût 
pour  les  voyages — &  chaque  inllant  fortifie  ma 
répugnance. 

V.Mel'v,  Mais,  c'eft  une  répugnance  d'en» 
fant  que  cela. 

C.  VaL  En  vérité,  vous  ne  parviendrez 
point  à  la  vaincre. 

y.Mel'u.  Quel  conte! — Eh  bien,  je  veux 
vous  cmmener'avec  moi,  dans  le  Nord,  l'an- 
née prochaine  ■  .  .  > 
C,  Meh.  Comment,  dans  le  Nord? 
y.  Mel'-v.  Oui,  je  compte  faire"  le  voyage 
du  Nord.  J'irai  d'abord  en  RulTie,  parce 
que  je  médite  un  ouvrage  ir^s-pTquant  furies 
progrès  rapides  des  Rufles  dans  les  arts  &  dans 

la  politique.     J'en  ai  déjà  fait  le  plan -Et 

puis  je  veux  connoître  la  Suéde,  le  Dane- 
inarck.  -         '      jv 

C.  Val  Et  fi  vous  vous  mariez,  emmène- 
rez-vous  votre  femme  ?  •  ^••■ 

r.  Meh.  Oh,  cela  eft  impofiible— Je  ne 
prendrai  avec  moi  qu'un  Deffinateur  ^-'Uh  Bo- 
tanifte.  Aimez-vous  IHiftoire  naturelle  .? 
moi,  elle  me  tourne  la  tête.  Je  fuis  beureufe- 
mentné!  L  étude  la  plus  feche,  la  plus  aride, 
n'efi:  pour  moi  qu'un  anufement  ;  j  apprends 
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tout  ce  que  je  veux,  fans  travail  &  fans  peine. 
On  peut  fe  vanter  de  cette  facilité  ;  elle  n'a 
rien  de  commun  avec  l'efprit  ;  elle  ne  vient  que 
de  la  mémoire — Il  eft  certain  que  j'ai  une  mé- 
moire prodigieufe — Et  puis  j'aime  toutes  les 
fciences  également-— Ma  paffion  de  m'inftruire 
s'étend  fur  tous  les  objets — On  fit  à  ce  fujet  à 
Rome,  les  derniers  jours  que  j'y  pafTai,  une 
remarque  alTez  plaifante  :  on  prétendit,  que, 
dans  la  même  foirée,  j'avois  donné  la  foluti- 
on  d'un  problême,  rempli  douze  bouts-rimés, 
foutenu  une  difcufTion  très-vive  fur  la  politi- 
que, traduit  en  François  un  paflage  du  Dante, 
&danfé  dix  contredanfes.  je  ne  m'en  reflbu- 
viens  pas,  je  ne  puis  répondre  de  l'exadtitude 
de  cette  récapitulation  ;  mais  il  eft  très-poffible 
qu'elle  foit  vraie trcs-poflible. 

C  VaL  Quel  paflage  du  Dante  traduis  îtes- 
vous  ? 

V,  Melif.  Mais — Ah,  cela  eft  excellent  ! 
— il  m'eft  échappé — Tout  ce  que  je  me  rap- 
pelle, c'eft  que  c'étoit  le  plus  difficile  du  poëme, 
^arce  qu'on  Tavoit  choifi  exprts  pour  m'em- 
barrafler — Je  dois  avoir  dans  mes  papiers  cette 
tradudion  ;  je  vous  la  montrerai. 

G.  Val,^  '  J'entends  mon    père,  je  crois 
{Apart.)   Ah,  j'avois  grand  befoin  qu'on  vînt 
àmon  fecours  ;  je  n'y  pouvois  plus  tenir. 

y,  Mel-v.  {à  part.)  Le  jeune  homme,  à 
ce  que  je  vois,  eft  un  peu  étonné  de  cet  entre- 
tien— Allons  ;  après  avoir  pétrifié  le  fils,  il  faut 
fubjuguer  le  père. 
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SCENE     IV, 

LE  BARON,    LE  VICOMTE,  LE  CHE- 
VALIER. 

B,  Val.  J\/[oN  fils,  allez  dans  le  fal- 
lon  retrouver  le  Marquis  qui  vous  attend  pour 
la  promenade — Mais,  écoutez — {Au  Vicomte,) 
Permettez  vous  que  je  lui  dife  un  mot  ? 

V.  Mel-v.      Je  vais  me  retirer. 

B.Val.  Non,  non,  cela  fera  fait  dans  l'in- 
flant. 

V,  Melnj.  Fort  bien  ;  pendant  ce  temps  je 
vais  examiner  les  tableaux  de  ce  cabinet,  que 
je  n'avois  pas  encore  remarqués.  (Il  s'' éloigne 
i^  conjidere  les  tableaux  y  en  affeciant  toutes  les 
manières  d'un  connoijjeur.) 

B.  Val.  (au  Cheii  aller,  à  demi -bas.)  Eh 
bien,  comment  s'ell  paffée  votre  converfation  ? 

C.  Val.  Ah,  mon  père! me  voyez  dans 

une  furprife  ! 

V,  Melv.  {confiderant  un  tableau,)  Cette 
tête  n'eft-eile  pas  d'après  Raphaël  ? 

B.  Val,  {fe  tournant.)  Non,  c'ed  d'après 
magrand'mere — Un  très-beau  tableau. 

V.Mel-u.  Le  faire  n'en  eft  pas  mauvais, 
point  du  tout  mauvais — Ah,  voilà  un  aiTezjoli 
payfage  ;  il  eft  chaud  de  couleur. 

B.  Val,  {àdemi-^oix,  au  Cheualier.)  C'eft 
Vin  fat,  n'eft-ce  pas,  un  vrai  fat  ?— Mais  croy- 
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ez-vous  du  moins  qu'il  ait  quelque  inilruâion, 
autant  que  vous  en  pouvcE  juger  ?  Parlez-moi 
aaturellement. 

C.  Val.  Il  eft  fou,  on  lui  a  tourné  la  tête  ; 
voilà  tout  ce  que  j'ai  pu  démêler* 

V.  Melv.  {conjtdcrant  toujours  les  tableaux, 
^  fe  parlant  à  lui-même,  mais  très -haut.)  Dans 
le  goût  de  la  Rofalba. 

B,  Val.  {^toujours  au  Cheualier.)  Et  il  le 
cœut  cftgâté,  il  n'y  anulle  reilource. 

C.  Val.  Ah,  mon  père,  parlez-lui  ;  don- 
ticz-lui  des  confeils  ;  peut  être  parviendrez- 
vous  à  le  corriger. 

B,  Val.  Il  fuffit;  nous  reprendrons  cet  en- 
tretien. Venez,  Vicomte;  &  vous,  mon  fils, 
allez  chercher  le  Marquis,  Se  conduifez-le  dans 
«non  petit  jardin  ;  tenez,  voilà  la  clef  de  la 
grille.     {Le  Chevalier  fort.) 


SCENE    V. 

LE    BARON,    LE    VICOMTE. 

V,  Mêla;.  Tr      a    u  •     j- 

J^L  eft  charmant,  votre  jardin — 

\çjtte  en  eft  très-agréable— On  y  découvre    du 

côté  du  bois  une  vue  agrejïe,  mais  fort  pittoref- 

que.     Au   déclin   du  jour,  le  foleil  couchant 

produit  fur  la  montagne    de  grandes  majfes  de 

lumières   d'un    effet  très-piquant.     Ce  payfage 

rappelle  ceux  de  la  SuiflTe,  il  en  offre  les  charmas 

fans  en  avoir  lafévéritê,     La  nature  ejiplusma" 
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jefïueufe^  plus  impofante  en  SuifTe  &  en  Italie; 
mais  c'eft  une  beauté,  fi  j'ofe  m'exprimer  ain- 
fi,  dont  l'âpre  aiiftérité  va  jufqu'à  la  rudefTe. 
Ici,  elle  ell  moins  fublime,  mais  plus  fimple  ; 
elle  touche  davantage. 

B,  Val.     {a  part.)     Quelle   tirade! Je 

crois  qu'ils  appellent  cela  impro-vi/er  :  mais  ce 
n'eft  pas  en  François  ;  car  je  n'entends  ni  les 
mots,   ni  les  phrafes. 

V^Mehj.  {à  part.)  Je  le  tiens — le  voilà 
déjà  flupéfait. 

B.  Val.  [à  part.)  Voyons  jufqu'oii  cela 
peut  aller.  {Haut.)  En  vérité,  Vicomte, 
vous  m'étonnez— Vous  avez  une  fmguliere 

éloquence Tout  ce   que  vous  avez  trouvé  le 

moyen  de  débiter,  pour  dire  que  j'ai  un  joli 
jardin. 

V.  Melv.  C'eft  que  j'aime  la  campagne 
avec  paffion.  La  vue  d'un  beau  payfage, 
m'afFe£le  d'une  manière  très-extraordinaire  : 
comme  j'étois  heureux  dans  les  Appennins  l 
Ces  hautes  montagnes  hérifiees  de  rochers,  en- 
tourées de  précipices  ;  cet  a/peâî  noble  &  fau- 
vage  exaltoit  mon  imagination  ;  mes  idées  s'é- 
tendoient,  s'élevoient;  entraîné  par  un  en- 
thoufiarme  auquel  je  ne  pouvais  réfifter,  je  de- 
fcendois  de  voiture;  je  méditois,  je  deflinois, 
je  faifois  des  vers — Quel  pays  que  l'Italie,  pour 
une  tête  vive  &  penfante  !  Je  recevais  U7ie  im- 
prejjion  que  je  ne  puis  dépeindre,  en  longeant 
que  j'étois  dans  la  patrie  de  Cicéron,  de  Vir- 
gile &  d'Horace  :  fâchant  tous  leurs  ouvrages 
par  cœur,  je  trouvois  un  nouveau  plaifir  à  les 
lire  dans  ces  lieux  où  ils  avoient  été  compofés 
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■ Se  Rome,  Rome!  quels  tranfports  j'é- 
prouvai en  entrant  dans  Rome  ! 

B.  Val.  A  préfent,  parlez  moi  un  peu  des 
hommes,  des  mœurs,  des  différents  Gouver- 
nements ;  n'avez-vous  pas  étudié  tout  cela  à 
fond  ? 

V.  Mel'v.  En  Italie,  mes obfervations  n'ont 
roulé  que  fur  le  matériel;  il  ne  faut-là  que  de 
la  mémoire  &  des  yeux,  on  n'y  peut  réfléchir 
que  fur  Je  pafTé:  mais  c'eft  en  SuifTe,  en  An- 
gleterre, qu'il  faut  chercher  des  êtres  penfanîs 
Se  des  têtes  bien  crgamjées,  des  idées  d  un  pro- 
fondeur ! — Nons  avons  de  la  grâce,  un  ^ertiis 
agréable,  Se  une  grande  fraîcheur  de  colcris  ; 
nous  connoifibns  l'art  des  nuances  ;  mais  ils  ont 
fur  nous  l'avantage  d'une  raifon  géométrique  l^ 
méthodique.  Se  nous  ne  fommes  pas  en  mejure  de 
pouvoir  comparer  notre  logique  à  la  leur. 

B,  Val.  Ain  fi,  vous  mettez  les  SuifTes  & 
les  Angloisdans  la  même  claiTe  :  Ils  n'ont  ni 
vernis,  ni  nuances,  ni  fraîcheur,  mais  de  la 
méthode,  de  la  logique,  de  la  géométrie,  & 
de  la  meTure  ? 

V.  Mel'v,  Oui,  quant  aux  mœurs  &  à  la 
tournure  des  idées,  ils  fe  reCemblent  beaucoup  ; 
dans  les  uns  &  les  autres,  les  données  font  a-peu- 
près  les  mêmes. 

B.Val,  (a  part.)  Les  données  ! — {haut.) 
Vous  avez  fait  un  journal  fort  détaillé,  à  ce 
qu'on  dit  r 

V.  Melnj.  Oui,  j'ai  fix  volumes  de  mes  grif- 
fonnages; c'efl  un  ouvrage  informe,  comme 
vous  pouvez  penfer  ;  je  l'ai  écrit  avec  tant  de 
rapidité  ! — Cependant  il  y  a  du  feu,  &  un  tour 


84  Le  Voyageur, 

aflez   original  ;  on   m*a  perfécuté   à  Londres 
pour  le  faire  imprimer;  mais  je  fuis  fi  loin  de 

toute  efpecede  prétentions  ! J'ai  rapporté 

aufîi  d'Italie  des  à^Çiins  précieux  l^  d  un  fini  ad- 
mirable. 

B,  Val,  Vous  êtes  grand  connoifleur  en 
tableaux  ? 

y,  Melv.  Mais,  j'ai  le  coup  d'oeil  aflez 
^uâe*  &  un  goût  fi  décidé  pour  les  arts  ! — La 
mufique  &  la  peinture  ont  occupé  mes  loifirs  à 
Rome,  d'une  manière  bien  délicieufe  j  j'ai  fait 
un  petit  traité  fur  la  mufique,  dans  lequel  je 
prouve  que  les  Italiens  ont  feuls  connu  les 
grands  effets  d'harmonie  :  que  leur  fiyle  eft  en 
générsii  flus  pur i  leurs  idées  plus/râzV/^^/,  & 
qu'enfin,  on  trouve  toujours  dans  leurs  plus  pe- 
tits airs  de  jolies  intentions,  de  la  grâce,  de 
Pélégance,  Se  des  moti/s  bien  fou  tenus. 

B.  Val.  De  manière  que  notre  mufique  eft 
mal-intentionnée  :  cela  me  fait  de  la  peine, 
car  j'aimois  Rameau — Mais  revenons  à  la  pein- 
ture; puifque  vous  êtes  un  véritable  amateur, 
je  veux  vous  montrer  une  miniature  qu'on  dit 
être  d'un  bon  maître  :  vous  m*en  direz  votre 
avis  franchement,  parce  qu'en  conféquence  je 
l'achèterai  ou  je  la  renverrai.  La  voici.  (// 
lui  donne  la  b  cite  fur  laquelle  efi  le  portrait  d^  An- 
gélique. Il  dit  a  part:)  Voyons  un  peu  ce 
que  ce  pédant  dira  de  la  figure  d'Angélique. 

V.  Mel'v.  {après  un  moment  d'examen.)  Je 
ne  vous  confeille  pas  d'acheter  cela. 

B.  Val.     Pourquoi  donc  ? Le  vifage  me 

paroît  joli. 

V,  Melv,     {regardant  le  portrait.)     Non — 
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point  decara£lcfe—  ■■■  mauvais  tour  de  tête; 
nulle  expreffion— un  ouvrage  déteftabic,  en 
vérité. 

£.  Val.     ijfiçuê.)     Cela  eft  bon  à  favoir. 

F»  Melv.     {regardant  toujourt   le  portrait.') 

Déteftable  ! aucune  entente  du  mélange  de 

couleurs  ;  un  faire  mefquin — une  petite  ma" 
mere^  de  la  fécherefle — une  draperie  pauvre — 

{lui  rendant  la  boite  )     Cela  ne  vaut  rien 

abrolument  rien. 

B,Val,  {avec colère.)  Eh  bien,  Monfieur 
le  connoiiTeur,  d'autres  feront  moins  dif- 
£ciles. 

r.  Melv,     Comment;  que  fignifîecela  ? 

£.  Val,  Ah,  voici  votre  père  fort  à  pro- 
pos. 


SCENE    VL 

LE  BARON,   LE  MARQUIS,   LE  VI. 
COMTE,  LE  CHEVALIER. 

V  ENEZ,  Marquis,  venez. 

M.  Mel-v,  Eh,  mon  Dieu,  vous  avez  l'air 
bien  ému. 

B.  Val.  Je  viens  de  montrer  le  portrait 
d'Angélique  à  Monfieur  votre  iîls. 

l\  Mel'v,  {a  part.)  Ah,  voilà  donc  le 
nœud  ! 

Tome  IIL  H 
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^B,  Val.  Et  elle  n*a  pas^Je  bonheur  de  lui 
plaire;  il  dit  qu'elle  efty^ry^^r,  qu'elle  a  de Z^- 
tites  ?nanieres,  l'air  mefqQin — &c  cent  autres  im- 
pertinences du  même  genre. 

M.Meiv.     Comment,  morifils  ! 

V.  Melv.  {bas  au  Marquis.)  Mon  perè, 
je  vous  expliquerai  cela — rien  n'eil  plus  fim- 
ple  ;  mais  ces  gensrci  nlprxt,  pas  le  fens  com- 
mun. ;• 

B.  Val.  Enfin,  mon  cher  Marquis,  Mon- 
fieur  le-  Vicomte  de  Melville  eil  beaucoup  trop 
merveilleux  pour  moi;.  Ton  efpriteft  fi  fort  au- 
deflusdu  mien,  que  je  ne  comprends  pas  plus 
fes  longs  difcours  que  s'il  parloit  Allemand. 
Son  langage  efl  compofé  d'une  quantité  de  mot, 
qui  me  font  abfolument  inconnus,  &  il  place 
ceux  que  je  fais,  de  manière  à  me  dérouter  to- 
talement fur  leur  fignification — Moi,  je  veux 
pouvoir  caufer  avec  mon  gendre  ;  ainii  vous 
voyez  bien 

M.  Melv.  C'en  eft  affcz,  je  vous  rends  votre 
parole  ;  venez,  mon  fils. 

C.  Val.  {a  part.)  j'avois  prévu  ce  dé- 
nouement. 

V.  Melv.  {au  Baron.)  Monfieur,  je  ne 
fais  que  fix  langues,  mais  je  n'ai  pas  la  plus 
légère  teinture  du  Picard ,  je  l'avoue  à  ma 
honte.  Se  cette  ignorance  me  coûte  trop  chei? 
pour  ne  lapas  déplorer  fincérement. 

M.  Mel'-u.     Allons,  mon  fils,  fuivez-moi. 

B.  Val.  J'efpere  du  moins,  mon  cher 
Marquis,  que  je  naurai   pas    le  malheur   de 

perdre  votre  amitié- — — J'aurois    dû  vous 

parler  avec   plus  de  ménagement  ;  mais  vous 
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connoiflez  ma  franchife  &  ma  vivacité,  &, 
léellement,    te    jeune   homme    m'a    poufTe   à 

bout Vous  favez  d'ailleurs,   quand  vous 

jne  propofâtes  ce  mariage,  que  je  vous  prévins 
qu'il  n'auroit  lieu  qu'en  fuppofant  que  l'efprit 
&  le  carailere  de  votre  fils  me  conviendroi- 
ent,  k 

M.  Melnj.  Epargnons-nous  des  explicati- 
ons inutiles,  &  recevez  mes  adieux  ;  venez, 
mon  fils  ;  partons. 

V.  Meli),  [a'vec  ironie.)  Allons,  fuppor- 
tons  ce  revers  avec  courage;  les  Mufes, 
la  gloire  &  les  arts,  parviendront  peut- 
être  à  m'en  confoler Adieu,  Cheva- 
lier  [En  fen    allant,   &   en    riant,)   Voilà 

une  aventure  véritablement  très-plaifante. 
Ah,  ah,  ah.     {Ils  fort ent.) 


SCENE      VIL 

LE  BARON,   LE  CHEVALIER. 

B,Val.     ^    ^  ,     ,  .  .  ,    , 

\  jY.  fat  ! en  vente,  je  ne 

fais  où  j'en   fuis — J'ai  encore  la   tête 

remplie  de  toutes  les  extravagances  qu'il  m'a 

débitées,  &  que   j'ai  eu   la  patience  decou- 

ter    pendant    une  heure Le   fot  jargon  i 

parbleu,  j'avois  fait-là    un  beau   choix  pour 

Hz 


88  Le  Voyageur, 

ma  pauvre  Angélique  ! Mais,  parlez  donc 

mon  fils,  concevez-vous  cet  excès  de  folie,  de 
confiance  &  de  ftupidité  ? 

C.  Val.  Je  vois,  mon  père,  ce  que  vous 
m'avez  répété  bien  fouvent,  que  la  préfomp- 
tir»n,  dans  un  jeune  homme,  doit  également 
gâter  fon  cœur  &  fon  efprit. 

B,  Val.  Mon  enfant,  n'oubliez  jamais 
cette  leçon  ;  vous  verrez  des  fats  moins 
grofTiers  &  plus  fpirituels  ;  mais  dites-vous 
bien  qu'au  fond  du  coeur  ils  font  tous  les 
mêmes.  Dominés  par  la  plus  méprilable 
&  la  plus  fotte  vanité,  fans  élévation, 
fans  principes,  fans  égards  pour  les  fem- 
mes ;  indifcrets,  menteurs,  arrogants:  voilà 
les  vices  horribles  qui  les  caradérjfent  tous, 
&  qui  font  le  partage  du  plus  adroit  d'en- 
tre eux,  comme  du  plus  gauche  ic  du  plus 
ridicu.e.  Enfin,  rcpéte:^-vous  iéns  cciTe» 
qu'à  votre  âge,  malgré  la  meilleure  édu- 
cation, on  ne  fait  rien  qu'à  demi  ;  quel'ez* 
périence  &  le  temps  peuvent  feuls  perfec- 
tionner l'efprit  &    la  raifon  ;    qu'un  Pbilo* 

fophe  ou  un  Savant  de  dix-huit  ans,  n'eft 
qu'un  fot;  &  que  fans  un  bon  cœur,  de  la 
réferve  Se  de  la  docilité,  on  ne  doit  rien  at- 
tendre d'un  jeune  homme. 

C.  Val.  Ah,  mon  père,  je  reçois  avec  trop 
de  plaifir  des  confeils  fi  falucaires,  pour 
n'en  pas  retirer  le  fruit  un  jour  ;  oui,  daignez, 
le  croire,  je  ferai  digne  de  vous,  du  moins  par 
mes  fentiments. 

B,  Va'.  Je  n'en  doute  pas,  &  cette  ef- 
pérance  fait   tout  le  bonheur  de  ma  vie— 
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Mais  allons  retrouver  le  Marquis,  Se  l'ap- 
paifer,  s'il  cil  polTible,  avant  Ton  départ  ; 
car,  malgré  les  impertinences  de  fon  fils,  je 
ne  veux  pas  décidément  rompre  une  liaifon 
de    vingt    ans-    ■  Allons    le    chercher, 

allons. 
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COMEDIE 
MN  DEUX  ACTES, 


AVERtlSSEMENT. 

XLyacu,  en  effet,  un  Calife  nommé  Va» 
thek,  fils  de  MotalTem.  Ce  MoiafTem,  iuf» 
nommé  le  Huitainier,  fut  le  huitième  Calife 
Abbaflîde,  Se  un  très-grand  Prince.  On  trou- 
vera indiques,  dans  des  notes,  les  traits  de 
cette  petite  Pièce,  qui  font  tirés  de  l'Hifloirc 
des  Arabes.  Si  les  fidions  d'un  cœur  fenfible 
ont  le  droit  d  émouvoir  &  d'attendrir,  la  vérité 
doit  toucher  encore  davantage  ;  Se  le  plaifir  de 
citer  une  bonne  a^on,  vaut  mille  fois  celui  de 
rinventcr. 


i.«g^iùiU, 


PERSONNAGES. 
Le  Calife  MOTASSEM. 
VATHEK,  Fi/j  du  Calife, 
ALMANZOR,  Gouverneur  de  Vatbck: 
LE  VISIR. 
OSMIN,  Fils  du  Vifir. 
NASSER,  AmïduVifir, 
GIAFFER,  Ami  d'Almanzor. 

La  Scène  ejf  dans  le  Palais  du  CaTife: 
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COMÉDIE. 


i  A  dhlnterefled  and  gcnerous  man  is  born  a  rulcr  ; 
and  he  is,  at  the  famé  time,  the  greateft  of  poUticians, 
were  policy  only  to  be  confidered. 

GrandiJcn.Vol.  VI. 


ACTE       I, 


SCENE    PREMIERE. 

Le  Théâtre  repré fente  l*'tnîéneUf  d*ùne"des  /ailes 
au  Palais 

LE     V  I  S  I  R,     NASSER. 

^''■^'  /\RRET0NS-N0US  ici  :  le  jeune 
Prince  n'ell  point  encore  de  reiour  de  la  chafie  ; 
<en  l'attendanr,  nous  pouvons  nous  en^re-enir 
en  liberté.  J'ai  un  important  fecret  à  vous 
apprendre  :  enfin,  je  crois  que  la  fortune  nous 
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offre  un  moyen  Tûr  de  perdre  notre  ennemi 
commun,  cet  homme  auftere  U  fauvage,  dont 
le  crédit,  auprès  du  Calife,  a  détruit  le  mien 
&  balancé  le  vôtre— — 

Fijtr,     Almanzor  ? 

Na/.     Oui,  lui-même. 

yijtr.     Ah,  parlez 

Na/,  J'ai  découvert  le  nom  de  l'Auteur  de 
ces  vers  injurieux  faits  contre  vous  &  le  Calife* 

Fiftr.     Eh  bien  ? 

Na/,  Ce  libelle  infâme,  qui  ofe  outrager 
avec  tant  d*audace  notre  Souverain  &  fon 
Vilir,  eft  l'ouvrage  d'un  parent  &  d*un  ami 
d'Almanzor,  de  Boulalki  ;  j'en  ai  la  preuve 
certaine. 

n/ir.  Cette  découverte  peut  être  utile, 
d'autant  mieux  qu'Almanzor  a,  depuis  peu, 
vivement  follicité  une  p'ace  pour  Boulaflci,  Se 
vient  de  l'obtenir. 

Na/  Montrez  ces  vers  au  Calife  ;  apprenez- 
lui  Ce  détail  ;  faites-lui  fentir  que  l'intérêt 
d'Almanzor  pour  Boulaflci,  ne  s'eft  manifefté 
que  depuis  que  ces  vers  ont  paru  ;  déclarez-lui 
que  vous  n'ignorez  pas  la  haine  qu'il  a  pour 
vous. 

Fi/îr.  Je  fuis  fâché  que  le  Calife  foit  ainfî 
que  moi  déchiré  dans  ces  vers;  il  ne  lui  pa- 
roîtra  pas  natur^fi  qu'  Alm^«.zor,  le  Gouverneur 
de  fon  fils,  ait  voulu  terr.îr  fa  gloire  ! 

Na/,  NVffayons  pas  de  perfua.ier  qu'il  les 
a  faus  ;  mais  tâchons  de  ^>rouvr  qu'il  en  a  eu 
connoifrance,  &  qu'en  faveur  d^  mal  qu'on  y 
dit  du  Vifir,  il  a  tout  approuvé;  a'ailleurs, 
vous  pouvez  ajouter,    qu'au  fond  de  l'ame. 
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Almanzor,  depuis  un  an,  eft  mécontent  du 
Calife  :  quand  la  place  de  Vifir  vint  à  vaquer, 
on  prétend  qu'il  la  préféroità  celle  de  Gouver- 
neur du  jeune  Prince,  Se  qu'il  ne  vous  pardonna 
point  d'avoir  fu  l'obtenir.  Enfin,  raflemblez 
avec  art  toutes  ces  circonftances  ;  quand  vous 
ne  parviendriez  qu'à  jetterdans  l'ame  du  Calife 
quelques  légers  foupçons,  ce  feroit  encore 
beaucoup  :  les  Princes  pafTent  bientôt  de  la  dé- 
fiance à  l'averfion 

/  ijir.  Le  Calife  ell  juHe  &  pénétrant;  îl 
eftime  Almanzor  ;  moi-même  quelquefois,  je 
l'avoue,  j'approuve  au  fond  du  cœur  l'amitié 
qu'il  lui  témoigne.  Depuis  dix  ans,  Alman- 
zor, occupé  de  l'éducation  de  Vathek,  paroîc 
n'avoir  d'autre  ambition  que  celle  de  remplir 
fes  devoirs;  ne  ie  mêlant  d'aucune  affaire; 
montrant  le  défintéreffement  le  plus  rare  ;  mé- 
prifant  l'intrigue  ;  dédaignant  la  flatterie  ;  fi 
l'on  ne  lui  fuppofoit  pas  des  defTeins  profonds 
&  fecrets,  on  ferait  tenté  de  le  regarder  comme 
un  modèle  unique  de  philofophie,  de  hgt^ÎQ 
Se  de  vertu. 

Na/.  Croyez-moi,  ce  n'eft  point  à  la  Cour 
que  ce  modèle  peut  fe  trouver  ;  s'il  exifte,  ne 
le  cherchons  pas  dans  un  courtilan.  Soyez  fur 
que  cette  apparente  modération  d'Almanzor, 
cache  une  ambition  démefurée;  ne  l'a-t-elle 
pas  déjà  bien  fervi }  Il  ne  demande  rien  ;  mais 
les  grâces  viennent  le  chercher;  on  lui  donne 
fojvent,  fans  qu'il  paroifle  le  defirer,  ce  que 
nous  follicîtons  en  vain.  Il  n'intrigue  point  ; 
eh,  n'a-t  il  pas  l'art  de  s'infinuer  chaque  jour 
davantage  dans  la  confiance  du  Calife  ?  Et  ne 
Tome  IIL  l 
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s'eft-il  pas  aiTuré  pour  jamais  de  celle  de  fon 
fuccefTeur  ?  Avec  quelle  adrelle  n'a-t  il  pas  fu 
gagner  l'afFedion  du  jeune  Prince  ?  J'ignore 
les  refibrts  fecrets  de  la  politique  d'Almanzor; 
mais,  par  Ton  fuccès,  je  juge  de  fa  profondeur, 
&,  fans  doute,  elle  l'emporte  fur  la  nôtre  ; 
craigiez  d'en  être  la  vidlime. 

Vijîr.  Je  penfe  comm.e  vous,  mon  cher 
NafTer;  je  ne  vois  dans  Almanzor  qu'un  rival 
d'autant  plus  dangereux,  qu'il  fait  mieux  qu'ua 
autre  diffimuler  {ts  deffeins  &  fon  ambition  ; 
&,  pour  répondre  à  votre  confiance,  je  vous 
avouerai  que  j'ai  pénétré  un  fecret  qui  pourra, 
je  l'efpere,  le  démafquer  entièrement  aux  yeux 
du  Calife. 

Naf.     Je  brûle  de  l'apprendre. 

Vijîr,  Le  jeune  Prince  efl  amoureux  de 
Zulica. 

Naf,     De  la  fille  d'Almanzor  ? 

I  ijir.  Oui,  j'en  fuis  certain  ;  mon  fils  a  eu 
l'art  d'arracher  à  Vathek  cette  importante  con- 
fidence. 

Naf,  Et  c'ell  d'Ofmin  lui-même  que  vous 
tenez  ce  détail  ? 

Fijtr.     Oui;   &  je  ne  le  fais  que  d'hier. 

Naf.  Ne  doutons  point  qu'AImanzor  n'ait 
en  fecret  favorifé  cette  paffion,  &  n'en  con- 
çoive d'ambitieufes  efpérances. 

/  ifr.     Tout  femble  le  prouver. 

Naf.  Mais  comment  Vathek  a-t-il  eu  l'oc- 
cafion  de  voir  &c  de  connoitre  Zulica  ? 

Hfîr.     Chez  la  Princeife,  mère  du  Calife. 

Naf.     Eh  voilà  donc  la  raifon  de  l'attache-' 
ment  extraordinaire   d'Almanzor    pour  cette 
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Princefie  ? Différents  événements  avoient 

éloigné  le  Calife  de  fa  mère  ;  Almanzor  feul  a 
fu  les  rapprocher  &;  les  réunir. 

Vijir.  Et  pour  prix  d'un  tel  fervice,  la 
PrincelTe  a  prefque  adopté  Zulica  pour  fa  fille; 
elle  ne  peut  s'en  féparer  un  infiant  :  elle  cil  fans 
doute  inflruite  de  l'amour  de  Vathek;  Se,  fé- 
duite  par  fon  favori,  elle  conçoit  peut-être  la 
folle  efpérance  d'engager  le  Calife  lui-même  à 

l'approuver Ce  qui  me  confirme  dans  cette 

opinion,  c'eil  que  le  Calife  defiroit  donner  une 
époufe  au  Prince,  il  y  a  quelques  mois  ;  le 
choix  qu'il  avoit  fait,  pouvoit  être  avantageux 
à  l'Etat  ;  mais  la  PrincefTe  fa  mère  &  Alman- 
zor, l'en  ont  détourné  fous  différents  prétextes 
plus  fpécieux  quefolides,  alléguant,  entr  autres 

raifons,  l'extrême  jeun effe  du  Prince 

Naf,  Quel  fera  le  reffentiment  du  Calife, 
lorfqu'il  découvrira  cette  intrigue  criminelle  !  — 
Ah,  ne  différez  ^oint  à  lui  ouvrir  les  yeux  ; 
voilà  le  premier  de  vos  devoirs. 

Vijîr.  Je  le  remplirai — &  je  ne  crois  pas 
qu'AImanzor  puiffe  échapper  au  piège  adroit 

que  j'ai  fu  lui  tendre j'ai  fupplié  le  Calife 

ce  matin,  de  lui  demander  Zulica  pour  mon 
fils  ;  &  s'il  la  refufe,  comme  je  n'en  doute  pas, 
il  eft  perdu. 

Naf,  Embraffez-moi,  mon  cher  Vifir,  vous 
me  tranfportez  d'admiration  ;  oui,  je  fuis  moins 
animé  par  la  haine  que  j'ai  pour  Almanzor, 
que  par  la  joie  que  doit  m'infpirer  l'éclatant 
iervice  que  vous  allez  rendre  à  l'Etat,  en  ren- 
verfant  les  audacieux  projets  d'un  ambitieux, 
qui,  je  le  vois,  eft  capable  de  tout.  Enfin, 
I  2 
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nous  ferons  donc  témoins  de  la  chute  de  ce 
prétendu  Philofophe,  de  cet  homme  fuperbe, 
à  qui  Jes  complots  &  la  haine  ne  femblent  in- 
Tpirer  que  l'indifFérence  éije  dédain  ;  il  perdra 
donc  cette  injufte  fupérionté  qu'il  avoit  fur 
nous;  comme  fa  fauffe  modérarion  étoit  pi- 
quante !  Nos  oreilles  ne  feront  donc  plus 
fatiguées  de  Pennuyeufe  répétition  de  Ton 
^loge  ! — Par  l'hypocrifie  de  fa  conduite,  il  a 
forcé  pendant  quinze  ans  fes  ennemis  à  le 
louer  ou  à  ît  taire;  mais,  grâces  à  votre  zèle, 
à  votre  génie,  nous  allons  être  vengés. 

y  ijir*  Oui,  oui,  nous  le  ferons  ;  maïs  con- 
duiibns  nous  avec  prudence,  &  cachons,  par 
là  diflimulacion,  de  fi  jufles  reiTentiments. 
Depuis  qijelque  temps,  obligé  de  céder  au  tor- 
rent, &  fur-tout  à  la  volonté  du  Calife,  j'ai 
paru  me  réconcilier  avec  Almanzor  ;  mainte- 
nons-le dans  cette  erreur  :  je  defirerois  que 
vous  euffiez  aujourd'hui  même  un  entretien 
avec  Tami  intime  d'Almanzor,  Je  fombre  & 
mifanthrope  Giaffer;  cet  homme  ciiaftique, 
qui  ne  vit  à  la  Cour  que  pour  en  dédaigner  les 
honneurs,  pour  en  fronder  les  mœurs  ic  \^% 
ufages,  &  qui  ne  femble  être  vertueux  que  pour 
avoir  le  droit  detre  le  cenfeur  des  autres. 
Voyez-le,  parlez-lui  ;  tâchez  de  lui  perfuader 
que  je  fouhaite  véritablement  l'amiiié  Ain»».n» 
zor. 

Naf.  J'efpere  peu  de  cet  entretien  ;  GiafFer 
eft  fi  méfiant,  fi  rempli  d'orgueil  &  de  dédain 
pour  nous  ! — Il  a  la  fauvage  auftérité  d'Alman- 
zor, fans  avoir  fa  douceur  aiFedéç,  fa  politefle 
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&  fon  adrelTe — Enfin,  la  grofliéreté  &  la  bruf- 
querie  de  GiafFer  fonf  fi  révoltantes 

^V/Tr.  Paix — J'entends  du  bruit;  c'eft  fans 
doute  le  Prince  qui  revient  de  la  chafTe;  allons 
au-devant  de  lui. 

Naf,     Le  voici. 


SCENE     IL 

LE  VISIR,   NASSER,  VATHEK, 
•    ALMANZOR,    OSMIN,    GIAFFER. 

Vût,       Te  • 

Jl  E  croyoïs  mon  père  ici. 

Vif.r.  Seigneur,  il  s'y  rendra  bientôt,  & 
m'a  donné  ordre  de  vous  prier  de  l'y  attendre. 

Ofm,  {au  '  ijtr.)  Ah,  mon  père,  fi  vous 
faviez  quelle  adion  le  Prince  a  faite  ce  matin  à 
la  chafîe 

Vtjtr,  Quelque  adion  de  bienfaifance,  fans 
doute  ? 

Ofm,  Oh,  c'eft  une  hiftoire  charmante  ! — 
Si  le  Prince  le  permet,  Almanzorpourroit  vous 
la  conter. 

Jim.  Volontiers,  la  voici:  le  Prince, 
malgré  ma  prière,  a  pris  les  devants,  &  nous 
a  laifTés  aflez  loin  derrière  lui. 

yijîr.      11  a  tant  de  vivacité. 

Naf.     Et  elle  lui  fied  fi  bien  ! 
•    Ofm.     Et  il  monte  à  cheval  avec  une  telle 
hardiefle  ! 

Giaf    (à  part.)    Hom  l— Les  bas  fîatceurs  ! 

^  3 
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Ofm.     Perfonne  ne  peut  le  fuîvre. 

Alm.  Cela  eft  vrai  :  il  ne  fait  pas  conduire 
fon  cheval  ;  il  en  eft  toujours  emporté  ;  &  de 
cette  manière^  il  va  plus  vite  qu'aucun  de 
nous. 

i  ijîr.     Ah,  la  plaifanterie  eft  charmante. 

l  at.  Non,  non,  Almanzor  ne  plaifante 
point  ;  il  me  dit  des  vérités  ;  il  a  mieux  fait 
encore,  il  m'a  appris  à  les  entendre  avec  plaifir. 

Mm,  Poqr  revenir  à  rhUloire  :  le  Prince 
a  rencontré  un  vieillard  •  dont  la  petite  cha- 
rette  çtoit  verfée  dans  un  fofle,  &  le  pauvre 
payfan  faifoit  de  vains  efforts  pour  l'en  retirer. 

I^'at.  Dites  donc  que  ce  bon  vieillard  avoic 
la  figure  la  plus  intéreffante  &  la  plus  vénéra- 
ble :  de  beaux  cheveux  blancs  couvroient  fes 
épaules  ;  la  lueur  inondoit  fon  vifage  :  appuyé 
contre  un  arbre,  &  accablé  de  fatigue  &  de 
doulcftr,  il  levoit  au  ciel  fes  yeux  remplis  de 
larmes,  &  fes  mains  tremblantes  ;  quand  j'ar- 
rivai près  de  lui,  je  le  trouvai  dans  ceite  fitu- 
açion  touchante— Pauvre  bon  homme  !  je  crois 
le  voir  encore, 

Mm.  Vous  devinez  le  refte  :  le  Prince  efl 
deftendu  de  cheval,  il  a  prêté  au  vieillard  une 
main  fecourable;  il  a  retiré  la  charette  da 
fo/ré,  &  donné  fa  bourfe  au  payfan,  qui,  tr^nf- 
porté  de  joie  &  de  reconnoiifance,  ren;  :  :ioit 
&    béniiToit,    en  pleurant,     fon    bien  faneur, 

•  Cette  Anecdote  eft  entièrement  tirée  de  THiftoire 
des  Arabes,  &  arriva  au  Calife  Motaflem,  père  de  Va- 
thek,  dans  fa  première  jeunefTe,  Voyea  l'Hi/içire  dn 
Arahetf  ^r  M,  r Abbé  de  Marigty, 
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lorfque  nous  fommes  arrivés  au  lieu  même  où 
fe  paflbit  cette  fcene.  Le  vieillard,  en  a;  |: re- 
liant que  ce  jeune  inconnu  fi  charitable  é:oit  le 
fils  de  Ton  Souverain,  eil  relié  un  moment  in^- 
mobile;  enfuite,  joignant  les  mains  Se  les  éle- 
vant vers  le  ciel  :  O  Dieu!  s'eft-il  écrié,  pour 
fa  récompenfe,  conferve  lui  ce  cœur  compatif* 
fant  &  généreux  ! 

Giaf.  En  effet,  voilà  le  plus  beau  fouhait 
que  la  reconnoifïance  k  la  vertu  puilTent  faire 
pour  vin  Prince  !— ^11  vaut  mieux  que  les  plus 
pompeux  qloges  de  tous  les  courtifans  du 
monde! 

Fat,  Oui,  GiafFer,  j'en  fens  tout  le  prix  : 
le  vœu  de  ce  bon  vieillard  fera  exaucé  ;  oui, 
j'en  (\\ï&  fur,  mon  cœur  ne  changera  jamai<i. 

Fijtr.  je  ne  cbnrtois  rien  de  touchant  com- 
me cette  hiftoire  :  yoil.^.  Seigneur,  le  fruit  des 
leçons  d'Almanz(Jr. 

Mm,  Ce  que  le  P/ince  a  fait  eil  fi  iîmplc 
&  fi  naturel,  que  je  ne  m'en  sttribije  rien. 

Giaf.  Oui,  fans  doute,  Aimanzor,  il.  ç(t 
naturel  de  fecourir  un  malheureux  vieillard  ré- 
duit au  défrfpoir,  oc  qu'on  peut  rendre  heureiijc 
fi  facilement.  Mais,  cependant,  attendet- 
yous  à  voi^  paroître  demain  des  vers,  dçs 
poèmes,  compofés  à  la  louange  de  cette  même 
adlion  que  vous  trouve:^  fi  fimple.'  ' 

f^ijîr,  L'enthoufiafme  infpiré  par  la  bien- 
faifance,  eil  toujours  excufable. 

Giaf.  Non,  jamais  l'exagération  ne  peut 
l'être;  je  dis  plus,  elle  eil  offenfante  pou; 
quiconque  en  elt  l'objet.  Que  fignihent  toi» 
ces  éloges  prodigué^  à  une  aftion  commune^ 
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finon  qu'on  eft  furpris,  confondu,  que  celui 
qui  l'a  faite  en  ait  été  capable,  &  qu'on  étoit 
fort  loin  d'en  attendre  même  un  fimple  trait 
d'humanité  ? 

Naf.      {a  part.)     HaïfTable  mifanthrope  ! 

Vifir.  Pour  moi,  je  vous  avoue  que  Paftion 
du  Prince  me  paroît  digne  de  louanges. 

Vat.  Non,  non,  GiafFcr  a  raifon  ;  je  n'ai 
fait  que  remplir  un  devoir  indifpenfable  ;  la 
preuve  en  eft,  que  fi  je  me  fufie  conduit  au- 
trement, Almanzor  m'auroit  furement   blâmé. 

Jhn.  Sans  doute.  Seigneur  ;  mais  cepen- 
dant, à  votre  âge,  oii  les  principes  &  la  vertu 
ne  peuvent  encore  être  perfedionnés,  il  y  a  du 
mérite  à  faire  fon  devoir  :  ce  qui  augmente  le 
vôtre  dans  cette  occafion,  c'efi:  votre  goût  pour 
la  chafle,  votre  ardeur  à  la  (uivre,  que  vous 
avez  fans  balancer  facrifié  au  plaifir  d'être  utile 
à  ce  pauvre  vieillard. 

AW'.  En  eftet,  la  pafTion  du  Prince  pour 
]a  chafle,  donne  un  bien  grand  prix  à  ce  fa- 
crifice  ! 

Giaf.  Ainfi  donc  il  étoit  fort  fimple  que  la 
tajjîon  de  la  chaJJ'e  fût  plus  forte  que  la  corn- 
paiîion  &  l'humanité,  &  que  le  defir  de  tuer 
un  innocent  animal,  l'emportât  fur  celui  d« 
fecourir  un  vieillard  infonuné  ? 

AItp..  GiafFer,  vous  oubliez  toujours  que  le 
Prince  n'a  pas  feize  ans  :  je  crois  que  cette  cir- 
conftance  met  la  raifon  de  notre  côté. 

Giaf.  Allons,  vous  vous  rangez  de  l'avis 
des  autres,  je  dois  zéà^x  -^{A  i  athek.)  Eh 
bien.  Seigneur,  puifque  Almanzor  le  dit  lui- 
même,  croyez  donc  que  vous  -avez  fait  une 
adion  admirable,  fublime,   qui  n'eut  jamais 
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d'exemple,  &  qui  efface  les  exploits  réunis  de 
tous  las  Héros  de  1  antiquité.— Que  trouvez- 
vous,  Almanzor,  de  rilible  dans  ce  difcours  i 
N'ell-il  pas  conforme  au  vôtre? — Moi  feu!  ici, 
aurai-je  le  malheur  de  paroicre  ridicule  en  fiât» 
tant  ? 

Jim.  Vous  plaifan<ez.  Si  nous  rions  ;  nous 
ne  pouvions  vous  répondre  mieux. 

(Jiaf.  Je  plaifante  ! — je  plaifante  !  Vous 
favez  fort  bien  que  je  ne  plaifante  point.—  Je 
ne  fuis  pas  plaifant  de  mon  naturel—^'  tout  ce 
que  je  vois,  tout  ce  que  j'entends,  n'excite 
nullement  nia  gaieté  :  mais  je  ne  veux  point 
troubler  la  vôtre  ;  divertiiTez  vous  fans  con- 
trainte, je  vous  laifle  le  champ  libre.  {Il fort 
irufq.uement,,'\ 


SCENE     III. 

VATHEK,    ALMANZOR,    LE   VISIR, 
OSMIN,  NASSER. 

^*       V  OILA  de  fes  incartades  ordinaires. 

f^t^r.  Il  les  racheté  par  tant  de  qualités 
eftimabî'»s  !     ■    ■ 

f^at.  Sa  mauvaife  humeur  ne  vient  que  de 
fa  franchife. 

Jim.  Seigneur,  il  faut  être  franc  fans  bruf- 
queric;  il  eft  abfurde  de  croire  qu'une  vertu 
puifîe  donner  le  droit  d'avoir  un  défaut  infup- 
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portable  dans  la  fociété  .=  au  contraire.  Seig- 
neur, rhomnrie  le  plus  vertueux  eft  eri  général 
le  plus  indulgent,  le  plus  doux  Se  le  plus  mo- 
déré ;  il  n'affiche  rien,  ne  déclame  point,  & 
chérit  trop  la  vérité  pour  ne  pas  chercher  à  la 
rendre  aimable,  &  pour  rifquer  de  la  faire  haïr 
par  une  aurtcrité  dure  Se  défobligeante  faaas  né- 
cefîité. 

Fat,  Oui,  voilà  le  portrait  du  véritable 
honnête  homme  ;  car  c'eft  celui  d'Almanzor. 

Jhn.  Soyez  fur  cependant.  Seigneur,  que 
Giatter,  malgré  fes  déclamations  continuelles, 
&  fon  défaut  d'indulgence,  poflede  les  qualités 
les  plus  rares  Se  les  plus  brillantes  ;  en  général, 
défiez-vous  de  la  probité  des  gens  intolérants  ; 
mais  ne  croyez  pas  impofTible  qu'il  en  pui/Te 
exifter  de  vertueux  ;  fi  nous  n'admettions  point 
d'exception  dans  les  principes  qui  nous  font 
juger  les  hommes,  nous  deviendrions  injuftes, 
&  nous  nous  livrerions  à  toutes  les  erreurs  de 
l'entêtement  Se  de  la  prévention. 

Vijîr.  Voilà  des  préceptes  également  dig- 
nes de  celui  qui  les  reçoit,  Se  de  celui  qui  les 
donne. — Mais  je  vais  favoir  fi  le  Calife  ell  in- 
formé du  retour  du  Prince;  venez,  Ofmin  i 
venez,  Nafîer. 

Naf.     Nous  vous  fuivons. 

(Le  VifiVy   Ofmin  Cff  liajffer  /orient  J 
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SCENE     IV. 

ALMANZOR,    VA  THE  K. 
A L  M  A  N zo  R ,    après  un  moment  de  fAence. 

SErGNEUR.vo.  ...... 

Vat.  Il  eft  vrai. Je  faifois  de  trilles  ré- 
flexions. 

Alm.      Sur  quel  fujet  ? 

Vat.  Sur  la  flatterie  ;  je  la  hais,  &  fouvent 
je  m'apperçois  qu'elle  me  trompe. — Sans  vous, 
AJmanzor,  combien  de  fois  elle  m'auroit 
abufé  ! 

Alm.  Haïflcz-la  toujours,  &  vous  n'aurez 
pas  lieu  de  la  craindre,  elle  ne  vous  féduira 
jamais. 

Vat.  Mais  quand  elle  prend  le  ton  de  l'a- 
mitié, elle  eft  li  perfuafiv'e,   fi  dangereufe  !  — 

Alm.  Un  moyen  Tûr  d'éviter  Tes  pièges, 
c'eft  d'apprendre  à  fe  connoître  foi-même,  de 
réfléchir  fur  fes  défauts,  fur  fa  conduite,  en- 
fin de  fe  juger  avec  févérité  ;  &  ï\  les  louanges 
qu'on  reçoit  font  au-defl"us  de  l'opinion  que 
nous  avons  de  notre  mérite,  on  peut  être  bien 
certain  que  la  flatterie  les  a  dictées — mais,  je 
vous  le  répète,  pour  que  ce  moyen  foit  bon, 
il  faut  s'étudier  avec  foin,  &  fe  juger  avec 
rigueur.     Une  autre  manière  de  déconcerter  la 
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flatterie,  c'efl:  d'y  paroître  infenfible,  &  de  Té- 
couter  avec  froideur.  Heureux  le  Prince  qui 
fait  en  impofer  affez  pour  ia  forcer  au  filence  ! 
votre  augufte  père  vous  offre  cet  exemple  ;  on 
n'ofe  le  louer  en  face  \  Se  le  courtifan  le  plus 
intrépide  n'auroit  pas  la  hariiefle  de  lui  adref- 
fer  diredlement  une  flatterie. 

Fat.  Oui,  je  m'en  apperçois  ;  ils  font 
obligés  de  prendre  des  détours  J'en  ai  vu  un 
l'autre  jour,  (c'étoit  Nafier)  qui  faifoit  fon 
éloge  à  quatre  pas  de  lui  ;  mon  père  s'eft  re- 
tourné, &  Naffer  a  paru  furpris  &  em  barra ffé  ; 
mais  c'étoit  une  feinte,  il  avoit  parlé  pour  être 
entendu.  Je  l'avois  bien  remarqué  ;  vous 
m'avez  appris  toutes  leurs  petites  rufes. — Cela 
cft  fingulier  ;  je  n'y  fuis  plus  trompé  pour  nion 
père,  mais  je  le  fuis  encore  quelquefois  pour 
moi-même.  Par  exemple,  Ofmin,  Ofmin, 
quoiqu'il  n'ait  que  dix- huit  ans,  fait  déjà  flat- 
ter, &  avec  un  art  ! — ]1  paroît  m*aimer,  il  efl 
à-peu-près  de  mon  âge  ;  fl  vous  ne   m'en  aviez 

point  averti,  je  l'aurois  cru  flncere. Il  ne 

m'aime  pas,  puifqu'il  veut  me  tromper.  Et 
quoi,  un  Prince  doit-il  donc  renoncer  au  bon- 
heur d'avoir  des  amis  ? 

yllm.  Quand  ils  dédaigneront  les  flatteurs, 
quand  ils  paroîtront  chérir  la  vérité.  Se  qu'ils 
fauront  récom [.en fer,  non  l'intrigue  &  l'afli- 
duité,  mais  les  talents  &  le  mérite,  ils  trouve- 
ront des  amis  finceres  &  vertueux. 

Fat,  Mais,  Almanzor,  vous  favez  com- 
bien j'aimois  le  fils  deOiaffcr;  je  l'avois  di- 
fdngué  de  tous  ceux  qui  m'approchoient  ;  il 
vous  ell  cher,  il  fut  élevé  avec  moi  &  par  vous  ; 
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j'eftimois  fon  caradere,  fa  peifonne  m'étoit 
agréable,  il  pofTédoit  toute  ma  confiance  :  & 
cependant  je  fuis  certain  qu'il  n'avoit  pas  pour 
moi  une  parfaite  amitié;  je  voyois  facilement 
qu'il  ne  trouvoit  pas  dans  nos  entretiens  le 
charme  Se  la  douceur  que  j'y  trouvois  moi- 
même  ;  il  étoit  fouvent  rêveur  &  diibait. 

Alm.  Peut-être  en  avoit-il  quelque  raifon 
fecrete. 

Vaî.     Mais,  pourquoi  me  la  cachoit-il  ? 

Alm.     Ah,  fans  doute  par  votre  faute. 

Les  Princes,  en  général,  ne  regardent  ceux 
qu^ils  honorent  du  nom  d'amis,  que  comme 
des  confidents  ;  ils  penfent  qu'il  n'y  a  que  leurs 
fecrets  de  véritablement  importants:  les  petits 
intérêts  qui  nous  touchent,  leur  paroiiîént  trop 
minucieux  pour  y  prêter  une  grande  attention  ; 
enfin,  le  plaiiir  de  parler  d'eux-mêmes,  les 
occupe  uniquement  :  ils  accordent  de  la  con- 
fiance ;  mais  celle  qu'on  leur  témoigneroit  les 
ennuyeroit,  du  moins  ils  ne  la  défirent  pas  ; 
ils  ne  peuvent  donc  Tinfpirer,  à  ne  font  aimés 
qu'à  demi  ;  car  l'amitié  ne  peut  exiller  fans 
une  confiance  entière  Se  réciproque. 

Fat.  Je  fens  cela  ;  mais,  cependant,  je 
crois  que  j'étois  exempt  de  ce  défaut  avec  Na- 
dir ;  quand  je  le  voyois  préoccupé,  je  le 
queilionnois,  je  lui  demandois  s'il  ne  defiroic 
rien,  fi  je  pouvois  lui  être  utile,  Se  je  cefl^bls  de 
le  prefier  qu'apris  avoir  reçu  l'alTurance  qu'il 
ne  fouhaitoit  de  moi  aucun  Service. 

Âim»  Eh,  faut-il  avoir  une  grâce  à  de- 
mander, pour  fe  faire  écouter  de   f.m  ami  :— 

Tome  IIL  K 
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Comment,  avec  une  ame  fenfible  &  délicate, 
pouviez-vous  ne  defirer  qu'une  efpece  de  con- 
iiance  fi  intéreffée  ?  Ignoriez-vous  que  du  cœur 
feul  viennent  les  plus  pures  confohtîoos  que 
l'amitié  puifle  recevoir,  &  que  partager  les 
peines  qu'on  lui  confie,  eR  fon  plus  fur  moyen 
de  les  diminuer  &  de  les  adoucir  ? 

Vat.  Vous  m'éclairez,  Almanzor  ;  cepen- 
dant, je  l'avoue,  j  éprouve  une  fecrete  honte 
qu'une  femblab'e  leçon  m'ait  été  nécefîaire  ; 
voilà  la  première  de  vous  qui  m'ait  fait  rougir  ! 
— Et  quoi,  le  cœur,  ainfi  que  l'erprit,  a  donc 
befoin  d'inflru(ftion  1— — Ah,  pourquoi  Nadir 
eft-il  abfent  depuis  i:  mois  !  maintenant  que 
je  fuis  éclairé  lur  les  devoirs  de  l'am.itié,  l'ef- 
poir  de  mériter  la  iienne,  me  fait  defirer  fon 
retour  plus  vivement  que  }amais. — Quand  re- 
viendra-t-ii  ? 

Alm.     Je  l'ignore. Mais  êtes-vous  bien 

fur  de  Taimer  toujou 


Vat,  Oui,  après  vous.  Nadir  fera  mon 
plus  cher  ami. 

Alm.  Je  le  defire,  parce  que  je  l'en  crois 
digne. 

Vat.  Poorrois-je  changer  jam.ais  pour  l'ami 
que  vous  m'avez  choifi  f 

Alm.  r\imez-le.  Seigneur,  tant  que  votre 
gloire  lui  fera  plus  chère  que  votre  faveur  ; 
tant  qu'il  fera  fincere  &  défintérelîè  :  mais  s'il 
ceïïe  d'être  modéré  dans  fes  defirs,  s'il  de- 
vient intrigant,  s'il  prend  des  détours  pour  vous 
•Jire  d'utiles  vérités,  fans  balancer,  détachez- 
vous  de  lui  ;  il  ne  fcroit  plus  alors  l'ami  qu'Al- 
inaiizor  vous  a  choifi.     Sans  doute,  fi  vous  lui 
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confcrvez  vos  bontés,  on  fera  beaucoup  d'ef- 
forts pour  le  perdre  :  inllruifez-le  des  accufa- 
tions  qu'on  formera  contre  lui;  ne  le  jugez 
point  fans  Tentendre,  &  fur-tout,  méfiez-vous 
de  la  délation  de  quiconque  demande  le  fecret, 
&  craint  d'être  nommé  à  celui  qu'il  noircit. — 
Mais,  Seigneur,  pendant  que  nous  fommes 
feals,  je  veux  encore  vous  donner  un  avis  : 
j'ai  remarqué  que  fouvent  devant  vous  Olmin 
ofe  fe  livrer  à  fon  naturel  railleur  &  moqueur. 

Vat.  Si  j'écoute  quelquefois  fes  plaifante- 
ries,  du  moins  je  n'y  prends  jamais  de  part. 

Jim.  Ce  n'eâ  point  afTez  ;  vous  ne  devez 
pas  les  foufFrlr  :  les  objets  de  la  moquerie  d'Ol- 
min,  en  voyant  que  vous  vous  amufez  des  ri- 
dicules qu'il  jette  fur  eux,  doivent  penfer  que 
vous  approuvez  le  lâche  courtifan  qui  cherche 
à  vous  plaire  par  un  moyen  fi  bas.  La  mo- 
querie eft  toujours  condamnable  ;  mais  dans 
un  Prince,  elle  eft  cruelle.  Songez,  Seig- 
neur, que  vous  percez  l'ame  de  celui  dont  vous 
vous  moquez  :  vous  ne  l'attaquez  que  par  une 
plaifanterie  ;  mais  peut-il  vous  la  rendre  ?  Et, 
s'il  en  avoit  l'audace,  le  foufFririez-vous  ?  il 
eft  donc  fans  défenfe,  &  vous  l'accablez  ! — & 
vous  donnez  à  cette  injuftice  inhumaine  le  nom 
de  plaifanterie,  de  gaieté!  Ah,  Seigneur,  le 
"Prince  qui  abufe  des  droits  de  fon  rang,  s'avi- 
lît &  perd  fa  dignité  ;  la  grandeur,  fans  la  gér 
nérofité,  n'obtient  que  de  vains  hommages  ex- 
térieurs; &  celui  des  fentiments,  le  feul  de- 
firable,  lui  fera  toujours  refufé. 

f^at.  Ah,  le  vrai  bonheur  d'un  Prince, 
K   2 
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c*eft  d'être  aîmé  :  Almanzor,  je  vous  le  jure, 
voilà  ma  plus  grande  ambition  \ 

Alm.  Voyez  donc.  Seigneur,  fi  vous  devez 
compter  fur  l'attachement  d'Ofmin,  puifque, 
pour  vous  divertir  quelques  inftants,  il  rifque 
de  vous  faire  haïr  ! 

Vat.  {en  fou f  iront.')  Me  divertir  !— il  fe- 
roit  difficile  de  me  divertir  ! depuis  long- 
temps, depuis  trois  mois  fur-tout. 

Alm.     Eh  bien.  Seigneur? 

Vat.  Rien  ne  m'amufe,  rien  ne  me  dif* 
trait. 

Alm,     Et — par  quelle  raifon  ? 

Vat.     Vous  le  favez,  j'en  fuis  fur. 

Alm.  Seigneur,  j'aimerois  mieux  devoir 
vos  fecrets  à  votre  confiance  qu'à  ma  pénétra-» 
tion. 

Vat.  Ah,  vous  avez  dû  me  deviner — & 
fi  vous  m'approuvez,  vous  m'épargnerez  un 
aveu  que  je  n'ofe  faire.— Vous  ne  répondez 
point  ? 

Alm.     Seigneur,  je  n'ai  rien  d  vous  dire. — 

Vat.  Eh  bien,  n'en  parlons  plus.  (// 
tombe  dans  la  rê'verie.) 

Alm.  Voulez-vous  des  confeils,  je  vou$ 
en  donnerai.— Mais  fi  vous  efpérez  une  lâche 
indulgence,  en  effet.  Seigneur,  il  vaut  mieux 
vous  taire. 

Vat.  Et  pourquoi  tant  de  févérité  l  Eft-ce 
un  crime  d'être  fenfible  ? 

Alm.  C'en  eft  un  grand  d'oublier  la  raifon, 
les  convenances,  &c  fur-tout  de  fe  laiffer  maî- 
trifer  par  fes  pallions.  Mais  les  portes  s'ouv- 
rent j  c'ell  le  Calife. 
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Faî.     Almanzor,  mon  cher  Almanzor,  ah, 
que  vous  m'affligez  ! 

Âlm.     Seigneur,  le  Califj  s'avance. 


SCENE       V. 

LE    CALIFE,    VATHEK,    AL- 
M  A  N  Z  O  R. 

Le  Calife,  (à  fa  fuite.) 


I  vAISSEZ-NOUS. — Almanzor,  j'ai  à  vous 
parler  ;  j'ai  une  propofition  à  vous  faire,  qui, 
je  l'efperej  ne  vous  fera  point  défagréable. 

j^îm.     De  quoi  s'agit-il.   Seigneur? 

Mot.  Je  crois  que  votre  réconciliation  avec 
le  Viûr,  eil  fmcere. 

Alm,  Oui,  Seigneur,  je  puis  repondre 
qu*elle  left  de  ma  part. 

Mot»  Il  m'a  prouvé  qu'elle  l'étoit  auffi  de  la 
fienne:  Il  vous  demande  Zulica  pour  Ton   fils. 

Fat.      {à  part.)      O  Ciel  !  — 

Alm.  Seigneur,  Zulica  n'eft  point  afTez 
riche  pour  Ofmin  ;  la  fortune  du  fils  unique  du 
Vifir  doit  le  faire  afpirer  à  une  alliance  plus 
avantageufe. 

Mût.  Et  Zulica  n'eft-elle  pas  la  £lle  de  mon 
ami  r— &  n'êtes-vous  pas  fur  que  je  rendrai 

^  3 
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fa  fortune  égale  à  celle  de  l'époux  que  vous  lui 
choifirez  ? 

Alm.  Seigneur,  la  mienne  fuffit  à  mes  de- 
firs  ;  elle  eft  honnête,  je  fuis  heureux. 

Mot,  Enfin,  le  Vifir  vous  demande  Zulica; 
il  fait  plus,  il  vous  fupplie  de  garder  les  biens 
que  vous  lui  deftiniez  ;  il  ne  veut  que  former 
un  nœud  qui  vous  réunifie  à  jamais. 

Alm,  Seigneur,  je  ne  puis  lui  donner  ma 
fille. 

Vat.      {a  part.)     Ah,  je  refpire  ! — 

Mot.  Je  vous  ai  toujours  dit  que  je  vou8 
lailTerois  la  liberté  de  difpofer  d'elle,  même 
fans  mon  confentement  ;  ainfi  je  n'infifterai 
point;  mais,  je  l'avoue,  ce  refus  m'étonne. 

Vat.  Mais,  Seigneur,  peut-être  que  la  per- 
fonne  d'Ofmin  n'efl:  pas  agréable  à  Almanzor  ; 
Ofmin  a  des  défauts  qui  peuvent  lui  déplaire  ; 
il  eft  flatteur,  difTimulé. 

Alm.  Jl  n'a  que  dix-huit  ans,  il  peut  fe 
corriger.     Je  n'ai  point  d'averfion  pour  lui. — 

Vc,t.  Mais,  Almanzor. — Vous  favez  peut- 
être  qu'il  ne  conviendroit  pas  a  Zulica  ? 

Alm.  Ma  fille  n'aura  jamais  d'autre  volonté 
que  la  mienne.  {Au  Calife.')  Enfin,  Seig- 
neur, vous  avez  daigné  me  promettre  de  me 
lailTer  le  feul  maître  de  la  deftinée  de  Zulica  : 
c'eft  Tunique  grâce  que  j'aye  ofé  vous  deman- 
der ;  permettez-moi  de  vous  le  rappeller. 

Mot,  II  fuffit  ;  n'y  penfons  plus.  Je  ne 
vous  queftionneraî  même  pas  fur  les  caufes  de 
votre  refus  ;  mais  je  vous  le  répète,  vous 
m'étonnez  beaucoup. Je  ne  favois  pas  no» 
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plus  que  mon  fils  eût  autant  deloignement 
pour  OTmin. 

Fat.  Moi  Seigneur,  je  ne  le  hais  point, 
mais  je  le  connois,  & 

Mot.  Changeons  d'entretien.  On  m'a  dit, 
mon  fils,  que  vous  aviez  quelques  grâces  à  me 
demander. 

Fat*     Oui,  Seigneur,  pour  Omar  &  Hadi, 

Mot.  Les  connoifTez-vous  beaucoup  ?  les  ai- 
mez-vous ? 

Fat.  Non,  Seigneur;  mais  ils  rae  fuivent 
fouvent  à  la  chafTe  ;  &  depuis  trois  mois,  ils 
me  prient  avec  tant  d'indances  de  vous 
parler  en  leur  faveur,  que  pour  me  débarrafler 
d'eux. — 

Alm.  Fort  bien,  Seigneur  ;  ainfi  donc  vous 
accordez  à  l'indifcrétion  &:  à  l'importunité,  ce 
que  vous  auriez  fans  doute  refufé  au  mérite 
modefte  &  retenu  ? 

Mot.  Et  parce  qu'Omar  &  Hadi  vous  en- 
ruyent,  il  faut  que  je  les  récompenfe  ? — Une 
autre  fois,  mon  fils,  avant  de  me  foUiciter,  fâ- 
chez deux  chofes  :  Si  la  grâce  qu'on  vous  de- 
mande n'entraînera  point  d'injullices,  &  fi  re- 
lui qui  la  defire  eil  digne  de  l'obtenir. — ?vÎ7;is 
on  vient,  c'efl:  fans  doute  le  Vifîr  ;  je  vais,  Ai- 
manzor,  lui  rendre  votre  réponfe  i  allez. 


Fat.      {a parti   en  s"* en  allant.)      O    Zui'. 


à  quel  heureux  mortel  êtes-vous  deflinée  !    [Us 
/orient.) 
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SCENE    FI. 

LE    CALIFE,  /euL 

yt  U  E  fignifie  ce  refus  d'Almanzor,  &  l'in- 
térêt que  mon  fils  paroît  y  prendre  ? — Ils  ont 
rougi  tous  deux,  Vathek  fur-tout  étoit  hors  de 

lui-même &  Almanzor,  encore  hier,  m'a 

vivement  détourné  de  marier  mon  fils — mille 
foupçons  confus  fe  préfentent,  malgré  moi,  à 
mon  imagination.— ——Eh  quoi,  je  pourrois 
foupçonner  Almanzor  ! Je  crains  de  man- 
quer de  prudence,  ou  d'outrager  l'amitié. 

Non,  je  ne  puis  douter  d'Almanzor.  Quel  eft 
donc  l'homme  qui  oferoit  compter  fur  la  con- 
fiance d'un  Prince,  fi  quinze  ans  de  fervices  & 

de  fidélité  ne  peuvent  l'obtenir  ? -Ah  !   ne 

vaut-t-il  pas  mieux  rifquer  d'être  crpdale  que 
d'être  ingrat  ? 
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SCENE     VIL 

LE    CALIFE,    LE    VISIR. 
.  Le  y isi?.,  s' arrêtant.  {A part.) 


I 


L  paroît  rêveur  &  troublé  î Almanzor  a. 

fait  un  refus. 

Mot.     Approchez,  Vifir,  approchez. 

Vijîr,  Eh  bien.  Seigneur,  oferois-je  vous 
demander  la  réponfe  d'Almanzor. 

Mot.  Il  efl:  fenfible  à  cette  preuve  de  votre 
eftime  ;  mais  fans  doute  il  a  d'autres  engage- 
irents — il  ne  peut  vous  accorder  fa  fille. 

Vijîr.  Qu'entends-je  !  —Ma  furprife  eft  ex- 
trême. Pour  qui  donc  réferve-t-il  Zulica? — 
Ah  !   fe  pourroit-il  ? 

Mot,     Quoi  !  que  voulez-vous  dire  ? 

Fîjîr.  Permettez-moi,  Seigneur,  de  me 
taire;  ce  mot  m'efl  échappe — Je  vois  qu'Al- 
nianzor  eft  toujours  mon  ennemi  ;  mais  je  ne 
fuis  plus  le  fien  ;  vous  l'avez  exigé.  Seigneur, 
&  je  crois  vous  avoir  prouvé  ma  bonne  foi. 

Mot.  Mais  que  vouliez-vous  me  faire  en- 
tendre tout-à-i'heure? 

Vijîr.  Vous  faire  entendre  ! Ah,  Seig- 
neur, ne  me  fuppofez  point  un  art  fi  criminel; 
je  me  flattois  que  ma  franchife  vous  étoit; 
mieux  connue.     Quand  je  haïffois  Almanzor, 
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je  ne  m*en  cachois  point  ;  rappellez-vous. 
Seigneur,  que  j'ofois  vous  entretenir  de  fes 
torts  &  de  mes  reflentiments,  avec  une  entière 
liberté. 

Mot»  Je  m*en  fouvicns  ;  mais  croyez-vous, 
Vifir,  que  déchirer  fon  ennemi,  foit  une  preu- 
ve bien  certaine  de  franchife  ? 

Vifir,  Seigneur,  l'homme  adroit  fait  dé- 
guifer  l'excès  de  fes reflentiments,  afin  d'arriver 
plus  fûrement  à  fon  but  ;  &  l'homme  Ample  & 
vrai,  s'y  livre  fans  feinte,  &  dédaigneroit  une 
vengeance  qui  lui  coûteroit  un  inftant  de  difli- 
mulaticn. 

Mot,  Revenons  à  la  queftion  que  je  vous 
faifois;  que  penfez-vous  du  refus  d'Alman- 
zor  ? 

Vifir.  Seigneur,  il  me  confond  ;  &  dans  le 
premier  movement  de  ma  furprife,  une  folie- 
une  extravagance,  dont  les  ennemis  d'Almanzor 
ofent  l'accufer,  eft  v«nue,  j'en  conviens,  s'of- 
frir à  mon  imagination. 

Mot,  Quoi  ? — Quelle  folie  ?  Expliquez- 
vous Mais  non,  je  n'en  veux  pas  favoir  da- 
vantage; je  fuis  certain  de  la  fidélité  d'Al- 
manzor. 

Vifir,  Je  me  tais  avec  joie,  fur  une  abfur- 
dité  qui  ne  mérite  en  effet  que  le  plus  profond 
mépris,  Almanzor  dédaigne  mes  offres,  & 
refufe  mon  fils  ;  mais  tels  que  puiflènt  être  fes 
procédés  avec  moi,  je  ne  croirai  jamais  que  fa 
faveur  l'ait  rendu  le  plus  téméraire  &  le  plus 
infenfé  de  tous  les  hommes.  J'ai  toujours 
penfé  qu'il  n'étoit  pas  fans  ambition,  mais  il  a 
trop  d'efprit  &  d'expérience  pour  former  des 
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projets  abfolument  chimériques.  Seigneur, 
permettez-moi  de  vous  parler  fur  un  autre  fu- 
jec  :  on  a  répandu  dans  le  public,  depuis  quel- 
ques jours,  un  libelle  infâme  contre  votre  per- 
fonne  facrée,  j'y  fuis  auffi  traité  avec  indig- 
nité :  mais  ce  n'eft  pas-là  ce  qui  me  touche. 

Mat,     J'y  fuis  déchiré,  dites-vous? 

Vijtr,  Ah,  Seigneur,  de  la  manière  la  plus 
horrible. 

Mot.     Avez-vous  cet  écrit  ? 

Vi/ir.     Oui,   Seigneur  ;  le  voici. 

M&t.      Voyons  :    la     haine,     quelquefois, 

peut  donner  d'utiles   avis (/////   tout 

bas.) 

Vijir,  Je  fais  le  nom  du  criminel  auieurde 
ces  vers  ;  celui  qui  les  a  copiés,  l'a  trahi  ;  ic 
le  remords  ou  l'efpoir  d'une  récompenfe,  la 
engagé  à  m'apporter  l'original,  écrit  de  la 
propre  main  de  l'auteur. 

Mot,  [aprh  a'Vùir  lu,)  Nous  *  femmes 
en  effet  vous  «Se  moi  cruellement  traités  dans 
cet  ouvrage;  je  fuis  ofrenfé  comme  vous,  &je 
defire  que  vous-partagiez  avec  moi  le  mérite 
du  pardon  que  j'accorde  à  l'injure. 

Vijtr,     Seigneur  ! 

Mot,     Puifque  vous  pouvez  me  prouver  de 

quelle  main  vient  une  méchanceté  h  noire 

dites-moi  quel  en  ell:  l'auteur;  je  veux  qu'il 
fâche  que  je  fuis  inftruit  de  fon  nom  :  c'eit  la 
feule  vengeance  que  j'en  puiiTe  prendre. 

*  Cette  réponfe  ert  prefque  mot  pour  inct  cans 
THiftoire,  &  fut  faite  dans  la  même  circcnftance  par  le 
Calife  d'Ee>-pte,  Aeis,  à  fon  Vifjr, 
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Vijtr,  Mais,  Seigneur,  cet  excès  d'indal- 
gence  ne  peut-il  pas  devenir  dangereux  \  Un 
particulier  doit  être  fenfible  à  la  calomnie;  il 
doit  pourfuivre  le  calomniateur  ;  pourquoi 
donc  un  Souverain  auroit-il  plus  de  généro- 
fité  ? 

Mot.  Un  particulier  pourfuit  le  calomnia- 
teur pour  le  forcer  à  fe  rétradter  ;  il  demande 
aux  loix  de  le  punir,  non  pour  fa  vengeance, 
mais  pour  fa  juftification — Un  Souverain  eft 
au-deflus  de  toute  réparation  ;  il  doit  donc 
être  auffi  fupérieur  à  l'offenfe — D'ailleurs,  li 
l'on  infulte  fa  perfonne,  on  ne  peut  rien  fur  fa 
réputation.  Eh,  n'eft-il  pas  obligé  d'appren- 
dre à  pardonner,  lui  qui  pourroit  ofFenfer  im- 
punément ?  Et  l'outrage  obfcure  d'un  infenfé, 
enflammeroit  fa  colère  ! — Il  efl  fi  noble,  il  eft 
fi  doux  de  confondre  la  haine  par  la  clémence 
&  la  générofité,  &  de  changer  en  remords  & 
en  admiration,  l'audace  &  la  rage  d'un  im- 
puifiant ennemi!  Ah,  *  fi  tous  ceux  qui  m'ont 
offenfé  favoient  combien  j'aime  à  pardonner, 
conduits  par  le  repentir  &  la  tendrefle,  peut- 
être  ils  viendroient  fans  balancer  m'avouer 
leurs  fautes  ! 

Viftr,  Seigneur,  vous  ferez  fans  doute  fur- 
pris  en  apprenant  le  nom  de  l'infâme  auteur 
de  ces  vers. 

M9t.     Quel  eft-il  ? 

*  Ce  dernier  trait  efl  tiré  de  THiftoire.  Le  frère  aîné 
de  ce  même  Calife  Motaflem,  le  Calife  Mammon,  dit 
ces  belles  paroles,  après  avoir  pardonné  à  fon  oncle, 
qui  avoit  confpiré  contre  fa  vie, 
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Vijîr.  Un  homme  à  qui  vous  avez  daigné 
accorder  il  y  a  quelques  jours  une  grâce  impor- 
tante— Boulafki,  enfin. 

Met.     Boulaïki  ? 

ViJîr.  Oui,  Seigneur,  lui-même  :  jeplains 
Almanzor;  il  fera  iurement  bien  affiigé,  mal- 
gré la  parenté  qui  l'unit  à  Bouiafei,  d'avoir 
iolîicité  vos  bontés  en  fa  faveur. 

Mot.  Vous  êtes  dans  lerreiir;  Almanzor 
ne  m'apoint  follicité  pour  Boulaïki. 

Vîjîr.      Comment,   Seigneur  ! 

Mot.  Le  Villr  que  vous  avez  remplacé, 
étoit  ennemi  de  Boulaftci;  il  le  noircit  auprès 
de  moi  j  il  me  trompa,  il  me  fit  faire  une  in- 
juftice  :  voilà  Tefpece  de  crime  qu'un  Prince  ne 
peut  jamais  pardonner,  oc  celui  qu'il  doit  pu- 
nir avec  le  plus  de  rigueur.  Enfin,  je  dépou- 
illai Boulaii^i  de  fes  places,  je  refufai  d'entea- 
dre  fa  judification  ;  il  quitta  la  Cour,  en  re- 
mettant fes  intérêts  entre  les  mains  d'Alraan- 
zor.  Si  conferva  long-temps  l'eipoir  d'être 
rappelle.  Almanzor  voulut  vainement  pren- 
dre fadéfenfe,  il  ne  put  ob:enir  de  moi  une 
explication,  &  l'innocence  ."at  opprimée  pen- 
dant  trois  ans Cependant   la    vérité,   qui, 

même  à  la  Cour,  tôt  ou  tard  fe  découvre,  vint 
m'éclairer  &  me  confondre  :  vous  fuvez  lerefle  ; 
je  rappellai  Boulafki,  je  l'ai  comblé  de  grâces  ; 
on  croit  qu'il  n'en  a  l'obligation  qu'au  crédit 
d'Almanzor,  Se  il  ne  les  doit  qu'au  cri  de  ma 
confcience. 

Fi/îr      {a  part.)     Je  n'avois  pas  prévu  ceci  ! 
Mot.      A  la  fin,  aigri  par  l'infortune  &  lop- 
prefTicn,  Boulafki  a  cru  fe   venger  en  me  ca- 
Tome  lîL  L 
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lomniant  ;  quel  remords  de  plus  pour  moi  !  II 
étoit  vertueux,  je  l'ai  rendu  coupable  ;  la  feule 
mauvaife  aftion  dont  il  ait  fouillé  fa  vie,  eil  le 
fruit  de  mon  injufticc — Depuis  quand  ces  vers 
font-ils  répandus  dans  le  public  ? 

Vifir.  Ils  ont  précédé  de  quelques  jours  le 
rétabliffement  de  Boulafki. 

Mot»  Le  malheureux  !  qu'il  a  dû  rougir  en 
recevant  mes  dons,  en  voyant  ma  douleur  de 
l'avoir  opprimé. 

Vifir,  Enfin,  Seigneur,  vous  lui  conferve- 
rez  fes  places  ? 

Mot.  Non;  l'auteur  d'un  libelle  anonyme, 
t^  indigne  d en  occuper  aucune;  il  a  fait  une 
noirceur,  une  lâcheté:  déformais,  nulle  partie 
de  l'adminillration  ne  peut  lui  être  confiée  ; 
mais  je  fus  injufte,  je  lui  dois  des  dédommage- 
ments :  qu'il  jouifle  de  fa  liberté  ;  qu'il  Ibic 
aiTuré  de  mon  pardon,  de  ma  picié,  «S,:  du  regrec 
que  j'éprouve  de  ne  pouvoir  qu'avec  de  l'argent 
réparer  mes  torts  avec  lui.  Je  connois  fon 
écriture  :  apportez-moi  ce  ioir  l'original  de  ces 
vers  écrit  de  fa  main,  U  je  vous  donnerai  mes 
derniers  ordres  fur  ce  qui  le  concerne. 

(îlfort.) 
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SCENE    VII L 
LE     V  I  S  I  R.    feule. 

x\lMANZOR  n'avoit  point   de  part  à  la 

faveur  de  Boulafki  ! qui  1  eût  pu  penfer  ? — 

Mais  enfin  il  a  refufé  mon  fils  ;  n'en  doutons 
plus,  c'eft  à  l'amour    de  Vathek  qu'il réferve 

Zulica J'ai  vu  le  Calife  interdit  &  troublé; 

voici  le  moment  d'achever  de  l'éclairer  entière- 
ment ;  allons  chercher  NafTer  &  mon  fils,  & 
concerter  avec  eux  les  mefures  qu'il  faut  pren- 
dre, pour  précipiter  la  chute  de  cet  orgueilleux 
favori,     (il  for  t.) 

Fin  du  premier  ASie* 


ACTE      IL 


SCENE    PREMIERE. 
ALMANZOR,    GIAFFER. 

laj.     ^^ui,    j'en    fuis   fur,    on    trame 
quelque  nouvelle  intrigue  contre  vous  ;  NafTer 
L  2 
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me  recherche,  me  flatte,  me  parle  de  la  véri- 
table amitié  du  Vifir  pour  vous;  tout  cela 
cache  quelque  perfidie  ;   vous  le  verrez. 

Alm.  Eh  bien,  atrendons  que  le  temps 
nous  la  découvre,  &  n'aioutons  pas  aa  chagrin 
d'en  être  lobjet,  celui  de  la  prévoir. 

Giaf  Voilà  votre  prudence  ordinaire;  vous 
vous  croyez  un  Philolbphe,  &  vous  n'êtes  que 
le  plus  indolent  de  tous  les  hommes. 

Alm,  Vous  voyez  tout  en  noir  ;  vous  foup- 
çon.nez  éternellement  des  embûches,  des 
pièges,  ces  coti {pirations  ;  vous  favez  cepen- 
dant que  mille  fois  vous  vous  êtes  trompé  en 
formant  de  fembiables  conjectures;  mais  rien 
ne  vous  corrige. 

Giaf.  Eh  bien,  le  Vifir  eft  charmé  de  votre 
faveur  ;  il  eft  enchanté  que  vous  ayez  refufé 
ion  fils;  tous  les  courtifans  vous  chériiTent, 
perfonne  ne  vous  envie  :  à  la  bonne  heure, 
mas  craintes  n'ont  pas  le  fens  commun. 

Alm.  Je  fais  bien  que  j'ai  des  ennemis; 
mais  je  ne  les  crois  ni  auffi  noirs,  ni  aufli  dan- 
gereux que  vous  mêles  dépeignez.  Il  femble, 
à  vous  entendre,  que  le  feule  fentiment 
qu'ils  éprouvent,  foit  la  haine  que  je  leur  in- 
fpire  ;  &  l'unique  affaire  de  leur  vie,  le  foin  & 
l'occupation  de  me  nuire  ;  &  je  ne  trouve  dans 
de  pareilles  idées,  que  de  l'exagération  &  de 
la  folie. 

Giaf.  Le  Vifir  n'ell  pas  un  méchant  hom- 
me } — un  homme  capable  de  tout  ? 

Alm .     Non 

Giaf     Non  ? 

Alm,    C'efl;  un    homme  défiant  &  jaloux. 
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mais  qui  n'eft  point  décidément  méchant.  Il 
a  même  de  grandes  qualités  ;  il  a  des  talents 
àrdeTeTprit  ;  il  remplit  les  devoirs  de  fa  place 
avec  diftindion  ;  enfin,  il  fert  bien  le  Ca- 
life. 

Giaf.  Et  vous  penfez  qu'il  ne  vous  déteile 
pas  ? 

Jim.  Mais  favez-vous  pourquoi  il  me  hait; 
c'eft  qu'il  ne  me  connoît  point.  Il  raifonne 
&  juge  en  courtifan  ;  il  ne  voit  en  moi  qu'un 
ambitieux  hypocrite  ;  pourquoi  fa  haine  m'ir- 
riteroit^elle,  puifqu'elle  feroit  fondée  fij'étois 
teî  qu'il  me  fuppofe  ? 

Giaf.  Et  vous  imaginez  que  s'il  vous  con- 
noifibit,  il  vous  rendroit  juftice  r 

Alm.  Oui,  parce  qu'il  cefleroit  de  me 
craindre. 

Giaf.  Ainfi  donc  la  vertu  ne  fera  jamais 
d'envieux  ? 

Alm.  Quand  elle  fera  douce,  indulgente, 
qu'on  la  croira  dénuée  d'ambition  &  d'orgueil, 
on  finira  par  lui  pardonner  la  gloire  qu'elle 
procure. 

Giaf.  En  attendant,  depuis  dix  ans,  on 
vous  méconnoît,  on  vous  hait,  on  vous  ca- 
lomnie. 

Alm.  Il  eft  vrai  qu'à  la  Cour  Thomme  de 
bien  n'obtient  qu'avec  le  temps  la  juftice  qui 
lui  eft  due  ;  mais  il  doit  à  la  fin  détruire  les 
préventions  k  confondre  l'impollure  ;  &  fans 
doute  qu'un  triomphe  long-temps  attendu, 
n'en  eft  que  plus  doux  Se  mieux  fenti. 

Giaf.  Jamais,  jamais  on  ne  triomphe  de 
^  3 
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l'averfion  des  méchs-nts  ;  vous  ferez  un  jour, 
je  le  prévois  d  regret,  la  victime  de  votre  iecu- 
rité,  &  de  1     pe,  verfué  des  coartifans. 

Alm.      Per'verfiû! quelle  exprefîion  ! 

Giaf,  Oui,  je  vous  foutiens  qu'ils  font  tous 
pervers,  corrompus. 

Alm.  Certainement  ils  ont  en  général  de 
grands  défauts  qui  les  caraclérifent  ;  mais 
n'ont-ils  pas  aulîi  beaucoup  d'excufes  ?  La  vie 
difîipce  d'un  courtifan  lui  îaifîc  à  peine  le  temps 
de  réfléchir  ;  &:  ce  n'eft  que  la  réflexion  qui 
peut  alFurer  nos  principes  Se  nos  vertus.  D'ail- 
leurs, à  quels  genres  de  rédudion  un  homme 
en  place  n'eft-il  pas  expofé?  Il  faut  qu'il 
fatisfaffe  à  la  fois  l'avidité  de  fes  parents,  de 
fes  amis,  de  fes  créatures.  Cette  foule  mer- 
cenaire, dont  il  eil  fans  celle  entouré,  s'em- 
prefTé  à  le  corrompre  par  la  plus  bafle  adula* 
tion  ;  il  n'en  reçoit  jamais  un  confeil  dénnté* 
reflé:  on  ne  l'entretient  que  de  projets  d'agran- 
diiTement;  on  cherche  à  tourner  tous  les  deiirs 
vers  les  honneurs  &  la  fortune;  &  fur-tout, 
chacun  s'occupe  avec  foin  à  lui  rendre  odieux 
fes  ennemis  particuliers  :  jamais  cet  homme 
malheureux  n'entendra  louer  d'un  Miniilre, 
que  le  faile,  la  magnilîcence,  &  le?  grâces  ré- 
pandues avec  profufion  fur  fes  protégés  ;  per- 
fonne  n'aura  la  noblefle  de  lui  dire  que,  dans 
un  rang  élevé,  la  feule  marque  de  la  véritable 
grandeur  eil  la  modération  ;  cSc  Tunique  gloire 
defirable,  l'eiHme  publique.  Enfin,  il  efl 
livré  à  plus  de  dangers  qu'un  Souverain  :  il  a 
comme  lui  tous  les  pièges  de  la  flatterie  à  re- 
douter 5  il  a  de  plus  la  tentation  des  richsifes 
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&de5  honneurs  ;  &  il  ne  peut  avoir  (fur-tout 
dans  les  commencements  de  Ton  adminiftration) 
l'amour  pour  le  peuple,  ce  fentiment  paternel, 
fi  puiflant  dans  le  cœur  d'un  bon  Prince.  Ce- 
pendant, malgré  tant  d'écueils,  quoi  que  vous 
en  difiez,  Giafrer,  depuis  dix  ans  que  je  vis  à 
la  Cour,  je  n'ai  point  encore  vu  de  favori  qu'on 
dût  avec  raifon  appeller  un  méchant  homme; 
j'ai  vu  beaucoup  d'injullices&d'inconféquences. 
Se  la  plupart  produites  plut'^'t  par  l'aveugle- 
ment Se  la  foiblefie,  que  par  la  méchanceté  ; 
en  un  mot,  j'ai  été  témoin  d'aélions  nobles, 
de  procédés  généreux,  &  jamais  d'une  feule 
atrocité. 

Giaf.  Oui,  ils  feront  le  matin  une  adlion 
noble.  Se  le  foir  une  balTefle.  Ils  n'ont  ni  ca- 
radere,  ni  fuite  dans  leurs  idé€s. 

Jim.  Ils  ne  font  pasphilofophes,  j'en  con- 
viens :  tout  homme  qui  ne  s  efl  point  étudié  & 
réformé  lui-même,  &  qui  ne  s'eft  pas  propofé 
un  plan  de  conduite  invariable,  fera  foible  & 
inconféquent.  Croyez-vous,  GiafFer,  que  fi 
vous  Se  moi,  nous  n'eufTions  point  palTé  une 
partie  de  notre  vie  dans  la  folitude  Se  la  médi- 
tation, nous  ferions  ce  que  nous  fommes? 
Non,  fans  doute.  Excufons  donc  les  défauts 
de  ceux  qui,  jettes  dans  le  tourbillon  de  la 
Cour  dès  leur  plus  tendre  jeuneiTe,  ont  été 
privés  des  réflexions  aux-quelles  nous  devons 
îa  folidité  de  nos  principes.  Peut-être  même 
faut-il  nous  étonner  qu'ils  ayent  encore  autant 

de  vertus  ! Cependant  je  crois  qu'il    exifte 

quelques  âmes  privilégiées,  qui  pourroient, 
fans  k  recours  de  l'éducaucn,  k  malgré  les 
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mauvais  exemples,  s^élever  au-defl*us  de  tout 
ce  qui  les  environne.  Parmi  ces  courtifans, 
objets  de  vos  mépris,  foyez  (nr,  Giaffer,  qu'il 
en  efl  de  véritablement  eltimables  ;  Se  leurs 
vertus  font  d'autant  plus  dignes  d'admira- 
tion,  qu'ils  ne  les  doivent  qu'à  la  bonté 
de  leur  natu'-el. 

Giaf.  Du  moins  vous  convenez  que  la 
vertu  Te  montre  ici  rarement,  quelle  y  eft  en- 
tourée d'écueils  &  de  dangers;  &  c'eft  dans 
ce  fejour  maudit  que  vous  avez  pu  confentir  à 
élever  le  jeune  Prince  ? 

Alm.  Quoi,  vou liez-vous  que  j'élevalTe 
dans  un  délert,  celui  qui  doit  un  jour  conduire 
&  gouverner  des  hommes,  &  dont,  par  con- 
féquent,  la  plus  importante  étude  eft  d'appren» 
dre  aies  connoître? 

Giaf.  A  votre  place,  je  ne  m'en  ferois 
point  chargé;  ou  Ton  m'auroit  permis  d'in- 
ftruire  fa  jeunefTe,  loin  de  i'intriguc  &  de  la 
flatterie. 

Alm.  Dans  une  folitude,  n'aurois-je  pas 
été  obligé  de  le  prévenir  de  tons  les  dangers 
qui  fe  trouvent  ici  ?  eh,  quel  récit  peut  va- 
loir une  obfervaticn  ?  Avec  un  Gouverneur 
attentif,  vigilant  Se  vertueux,  un  Prince  ne 
peut  être  nulle  part  auffi  bien  élevé  qu'à  la 
Cour:  ce  n'eft  que  là  qu'on  peut  lui  dévoiler 
tous  les  artifices  des  courtifans,  dont  les  petites 
finefles  font  fi  faciles  à  pénétrer  ;  c'eft-la  qu* 
on  lui  peut  enfeigner  à  n'en  être  jamais  la 
dupe,  à  détefter  le  vice  qu'on  lui  a  fait  voir  à 
découvert,  &  à  chérir  davantage,  par  le  pou- 
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voir  du  contrafle,  la  vertu  dont  on  lui  donne 
l'exemple. 

Giaf.  Je  conviens  que  vous  avez  rempli 
vos  devoirs  auffi-bien  que  vous  le  pouviez  ici  ; 
mais  votre  ouvrage  n'efl:  encore  qu'imparfait, 
&  vous  le  laiflera-i-on  finir  ? 

jilm.  Comment  pourroit-on  m'en  empê- 
cher?  En  celTant  d'être  Gouverneur  du 

Prince,  je  ne  cefTerai  point  d'être  Ton  ami  :  il 
me  confultera  toujours  ;  je  lui  donnerai  des 
confeils,  &je  conferverai  àjamais  fur  fon  cœur 
l'empire  que  doit  afTurerla  confiance,  l'elUme, 
&  la  reconnoiiTance. 

Giaf.  Eh  quoi,  Almanzor,  votre  projet  efl 
donc  de  ne  jamais  quitter  la  Cour?  Quoi,  re- 
nonceriez-vous  fans  retour  au  repos,  cette  pré- 
cieufe  récompenfe  des  travaux  de  l'homme  ; 
bonheur  qui  fouvent  fut  préféré  même  à  la 
gloire,  &  le  dernier  defir  du  fage?  Après  avoir 
confacré  quinze  ans  au  fervice  de  fa  patrie, 
r'eft-il  pas  jufte  de  vivre  enfin  pour  foi  j  èc 
rompant  d'honorables,  mais  de  pefante* 
chaînes,  d'aller  chercher,  dans  la  folitude, 
les  feules  bien  réels  qui  foient  fur  la  terre,  la 
paix  &  la  liberté  ? 

Jim.  Qui,  moi,  Giaffer,  je  préférerois  le 
repos  au  bonheur  d'être  utile  à  l'humanité? 
Pouvant  fervir  ma  patrie  jufqu'au  bout  de  ma 
carrière,  j'abandcnnerois  lâchement  fes  inté- 
rêts ?  Non,  non  ;  la  dette  facrée  qu'en  naif- 
fant  j'ai  contradlée  avec  elle,  ne  peut  s'acquit- 
ter qu'en  lui  confacrant  ma  vie  entire.  C'eft 
ici  que  le  Ciel  ma  placé  ;  il  a  daigné  m'y  con- 
ierver  une  ame  pure  ;  j'y  dois  relier  fans  doute  : 


1 30  Vatheky 

la  Providence,  en  donnant  à  l'homme  hon- 
nête &  vrai  ramitié  d'un  Souverain,  ne  l'emble- 
t-elle  pas  lui  impofer  l'obligation  delà  cultiver 
àjamais,  pour  fa  propre  gloire  &  la  félicité  du 
genre  humain?  Eh,  dix  ans  du  plus  aoux 
rcposj  valent-ils  ladélicieule  facisfaclion  a'em- 
pêcher  ou  de  prévenir  une  feule  injaitice  ?  Ah, 
GlafFer,  pour  un  cœur  noble  U  fenùble,  com- 
bien la  place  que  j'occupe  efl  importante  & 
glorjeufe  !  Quel  emploi  fubiime  que  celui  de 
former  les  principes  h  le  caractère  a'un  Prince 
qui  doit  régner  un  jour  !  Chaque  idée  jufte que 
j'offre  à  mon  éieve,  chaque  vertu  que  j'im- 
prime dans  fon  jeune  cœur,  font  autant  de 
bienfaits  que  je  répands  fur  ma  nation  ;  c'efl: 
elle  qui  doit  recueillir  l'heureux   fruit  de  mes 

foins,  de  ma  vigilance Quels  tranfports 

feront  les  miens,  fi,  dans  ma  vieillefTe,  je  puis 
me  dire:  **  Vathek  eft  équitable  &  bon  ;  il 
•*  fait  la  félicité  de  fes  peuples  ;  &  fes  fuo 
"  ces,  fa  gloire  &  fes  vertus  font  mon  oqv» 
"  rage  !" 

Giaf,  Eh  bien,  mon  cher  Almanzor,  pour 
le  bonheur  de  cette  patrie  qui  vous  efl:  fi  chè- 
re, craignez  donc  que  l'envie  ne  parvienne  à 
vous  ravir  la  faveur  &  le  crédit  dont  vouj  jouif- 
fez  ;  ne  méprifez  point  mes  avis  ;  foyez  fur 
qu'on  médite  contre  vous  quelque  iioir  com- 
plot. 

Âlm.     Certain  de  pouvoir  toujours  me  jufti-  • 
fie»-,   quelle  accufation  ai-je  à  craindre  ? 

Giaf.  Mais  du  moins  avez  plus  de  pru- 
dence: par  exemple,  pourquoi  laifler  Olmin 
entretenir  le  jeune  Prince  tête-à-tête  ?    Ofmin 
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cfl  le  fils  du  Vifir  ;  vous  venez  de  \\iï  refufer 
Zulica;  il  va  chercher  tous  les  moyens  ima- 
ginables de  vous  nuire  dans  l'efprit  du  Prince. 

Jim.  II  le  tenteroic  en  vain — Je  luis  fur  du 
cœur  de  Vathek.  je  penfe,  comme  vous, 
qu'Ofmin,  guidé  par  Ion  père,  entreprend  quel- 
que intrigue  auprès  de  V'achek  ;  j'ai  vu  qu'il 
defiroit  lui  parler  en  fecret. 

Giaf,     Et  vous  les  avez  laifTés  enfemble  ! 

yllm.  Oui,  afin  de  péné-rer  ce  myftere; 
car  fûrement  Vathek  m'en  initruira. 

Ciaf.  Vous  comptez  trop,  Almanzor,  fur 
votre  vertu  ;    tant  de  fécurité  vous  perdra. 

Alm.  Non,  jamais  l'honnête  homme  ne 
doit  fe  défendre  de  Tintrigue  par  l'intrigue  ; 
eh  bien,  après  tout,  fi  l'on  me  perd,  j'aurai 
pour  ma  confolation  le  témoignage  de  ma  con- 
icience,  &  le  fouvenir  du  bien  que  j'ai  fait. 
Avec  de  tels  dédommagements,  nulle  difgrace 
n'ell  accablante,  ^c  nul  exil  n'ell  rigoureux- 
mais  on  vient;  c'e:l  le  Prince. 

Giaf,     Tenez,  Ofmin  le  fuit  encore. 

j4lm.  LaifTons-lui  le  temps  d'achever  de 
s'expliquer;  fortons, 
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SCENE     IL 

VATHEK,      ALMANZOR, 
OSMIN,      GIAFFER. 

V  A  T  H  E  K,       (arrêtant  Jlmanzor.J 

Jt^OURQyOr  fortez-vous,  Almanzor  ? 

Jim.  Seigneur,  j'ai  remarqué  qu'Ofmin, 
depuis  ce  matin,  cherchoit  une  occafion  de 
vous  entretenir  fans  témoins.  Se  je  veux  la  lui 
procurer. 

yat.     Où  allez  vous  ? 

Jim.     Dans  la  grande  galerie.  Seigneur. 

Vat,     J'irai  bientôt  vous  rejoindre. 
(Almanzor  iff  Gioffer fartent.) 


SCENE    II L 
VATHEK,     OSMIN. 


ijjm.  %^Ul^  Seigneur,  j  ofe  vous  le  pro* 
tefler,  mon  père  a  demandé  Zulica  fans  m'en 
prévenir  :  quand  il  m'a  fait  part  du  refus  d'Al- 
manzor,  j'ai  fenti  quon  vous  réfervoit  Zulica; 
&  connoiiTant  Texcès  de  votre  paflion,  pour  la 
fervir,  j'ai  trahi  votre  fecret  :  mon  père  eil: 
dans  vos  intérêts,  Seigneur  ^  il  employera  tout 
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Ton  crédit  auprès  du  Calife,  à  favorifer  votre 
amour  ;  ainfi  vous  devez  concevoir  de  juftes  ef- 
pérances.  Pourquoi  donc.  Seigneur,  cet  air 
fombre  &  chagrin  ? 

P^aî.  C'eft  que  la  confiance  que  vous  avez 
obtenue  de  moi,  n'eft  pas  entièrement  volon- 
taire. Hier  vous  m'avez  arraché  le  fecret  de 
mes  fentiments  pour  Zulica  j  aujourd'hui, 
vous  croyant  mon  rival,  &  coupable  de  la  plus 
noire  perfidie,  le  refientiment  &  la  colère  mont 
fait  defirer  une  explication  :  vous  m'avez  fatis- 
fait,  Ofmin,  vous  êtes  juflifié;  je  vous  ai  fait 
l'aveu  de  mon  injuftice,  je  me  repens  fur-tout 
de  vous  avoir  accufé  de  diffimulation  devant 
mont  père  :  mes  torts  vous  donnent  de  grands 
droits  à  mon  amitié;  mais,  Ofmin,  c'eft 
malgré  moi  que  vous  favez  tous  mes  fecrets  ; 
je  {"ens,  je  vous  l'avoue,  quelques  remords  de 
vous  avoir  confié  ce  que  j'ai  craint  de  dire  à 
Almanzor.  C'eft  à  lui  feul  que  je  dois  une 
entière  confiance,  puifque  lui  feul  peut  m'é- 
clairer  &  me  guider. 

Ofm.  Cette  délicatefle.  Seigneur,  eft  digne 
de  vous  ;  mais  ne  vous  reprochez  rien,  &  foyez 
fur  qu'Alnianzor  a  lu  dans  votre  cœur. 

Fat.  Je  le  crois,  comme  vous — &  vouspen- 
fez  qu'il  feroit  poiTible  qu'il  ne  medéfapprouvât 
point  ? 

0/m,  Eh,  fa  conduite  ne  le  prouve-t-elle 
pas  ? 

Vat.  Il  eft  vrai — Avec  quelle  fermeté  il 
a  rejette  l'offre  du  Vifir,  malgré  le  méconten- 
tement vifible  de  mon  père,  &  fans  donner 
aucune  raifon  d'un  refus  fi  extraordinaire  ! — Je 

Tome  IlL  M 
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me  rappelle  même  qu'il  avoit  l'aîr  contraint, 
embarrafle — O  7,\i\icéi,  feroit  il  poffible  ! — 
Hélas,  ridée  de  la  peine  qae  je  fouiFrirois  s'il 
falloit  perdre  une  fi  douce  erreur,  cette  prévoy- 
ance cruelle  m'ôte  tous  les  charmes  de  l'efpé- 
rance.  Ah,  je  veux  voir  Almanzor,  je  veux 
le  confulter. 

0/m.  Gardez-vous  en  bien.  Seigneur; 
vous  perdriez  Zulica  fans  retour. 

f^at.     Eh,  pourquoi  ? 

O/m.  Almanzor  ne  peut  agir  pour  vous  ;  il 
vous  a  fait  aflez  connoître  qu'il  approuvoit  vos 
fentiments:  le  père  de  Zulica  les  favori fe  en 
fecret,  mais  le  Gouverneur  du  Prince  doit  les 
condamner;  il  évite  une  confidence,  parce 
qu'il  feroit  forcé  de  vous  donner  des  confeils 
contraires  à  votre  amour. 

Vat.  En  eiret,  pourquoi  évitoit-il  toujours 
avec  tant  de  foin  de  me  parler  de  Zulica  ! — 
Cependant,  je  ne  puis  croire  qu'Almanzor  ait 
autantd'jndulgence  pour  une  foiblefle— Ofmin, 
fi  vous  le  foupçonniez  d'ambition,  quelle 
injuftice  feroit  la  vôtre  ! 

0/m,  Moi,  Seigneur,  croire  Almanzor 
ambitieux  !  Ah,  fon  caradlere  m'eft  connu  ; 
mon  père  m'a  vanté  fi  fouvent  l'auilere  vertu 
qui  le  diftingue 

Faf.     Le  Vifir?    Eft  il  bien  vrai  ?  ^ 

0/m.     Oui,  Seigneur,  il  l'admire,  il  l'aime. 

Fat.     Il  fut  autrefois  fon  ennemi. 

0/m.  Mais,  Seigneur,  aujourd'hui  il  lui 
demandoit  Zulica  ;  &  ce  foir  il  m'a  donné  fa 
parole  de  vous  fervir. 

Fat,     Almanzor  n'y  confentira  pas. 
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Ofm.  Almanzor,  Seigneur,  efl  un  philofo- 
phe  aa-defTus  des  préjugés  vulgaires  :  il  voit  en 
Zulica  toutes  les  qualités  qui  peuvent  vous 
rendre  heureux;  il  defire  qu'elle  foit  votre 
époufe,  non  par  ambition,  mais  pour  alTurer  le 
bonheur  de  votre  vie;  ce  n'ell  pas  fa  fille  qu'il 
fouhaite  élever  à  ce  haut  rang,  c'eft  la  perfonne 
qui,  à  Tes  yeux  comme  aux  nôtres,  paroît  le 
plus  digne  de  l'occuper. 

Vat,  Si  Almanzor  ne  blâme  point  ma  paf- 
fion,  tels  font  fans  doute  Tes  motifs  &  fes  fenti- 
çients.  Eh  bien,  mon  cher  Ofmin,  que  ferai- 
je,  quel  parti  dois-je  prendre  ? 

Ofm.  Il  faut.  Seigneur,  déclarer  votre 
amour  au  Calife. 

Vat,  A  mon  père  ?  jamais  je  n*en  aurai  le 
courage. 

Ofm.  La  Princeffe  fa  mère  chérit  Zulica  ; 
fûre  de  conferver  à  jamais  les  droits  les  mieux 
fondés  à  fa  reconnoifTance,  elle  defire  paffion» 
nément  qu'elle  foit  votre  époufe  :  le  Calife  ne 
confultera  qu'elle  &  mon 'père  ;  ainfi 

Vat.  Mais  le  Viiir  !  Éft-il  bien  certain  que 
je  puifTe  compter  fur  lui  ? 

O/w.  Si  vous  n'en  croyez  pas  fa  parole. 
Seigneur,  croyez-en  l'intérêt  qu'il  trouve  à 
vous  fervir,  &  à  s'alfurer,  par  cette  feule  obli- 
gation, de  vos  bontés,  de  celles  de  votre 
cpoufe,  &  de  l'amitié  d'Almanzor. 

Vat.  Vous  me  perfuadez — mais,  cependant, 
je  ne  puis  me  réfoudre  à  faire  une  démarche  fi 
importante  à  l'infu  d'Almanzor. 

Ofm.  Eh,  Seigneur,  il  ne  peut  y  donner 
fon  confentement, 
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Vat.  Et  fi  j'excite  la  colère  de  mon  père 
contre  lui  ? 

Ojm>  Si  vous  agiffiez  de  concert  avec  Al- 
manzor,  vous  pourriez  en  effet  irriter  le  Calife  ; 
mais  il  ne  verra  dans  votre  conduire,  que 
l'effet  naturel  d'une  paffion  invincible. 

Vat.     Allons,  c'en  eft  fait,  je  lui  parlerai. 

Ofm»  Vous  le  pouvez.  Seigneur,  avec 
d'autant  plus  d'affurance,  qu'il  foupçonne  déjà 
votre  amour,    &  n'en  paroît  point  furpris. 

Vat,     Comment  ? 

Ojm,  Ce  n'eft  pas  fans  delTein  que  je  vous 
ai  conduit  ici  ;  il  va  s'y  rendre.  Seigneur, 

Vat.  O  Ciel,  Ofmin,  où  m'avez-vous  en- 
gagé î Ah!  laiffez-moi  confulter  Alman- 

zor. 

Ofm,  Eh  bien  allez.  Seigneur,  je  ne  vous 
retiens  plus  :  peut-être,  en  effet,  eft  il  plus  fage 
de  renoncer  à  Zulica;  fi  c'eft-là  votre  deffein, 
je  fuis  loin  de  vous  en  détourner. 

Vat.  Y  renoncer! — non,  je  ne  le  puis  !  — 
Mon  père  va  venir  !  Et  fera-t-il  avec  le  Vifir  ? 

Ofm.  Oui,  Seigneur;  j'ai  conjuré  mon 
père  de  le  preffentir  avec  adrefle,  &  de  l'ame- 
ner ici. 

Vat.     Ah,  Dieu! 

OJm.  Enfin,  je  fuis  convenu  d'un  figne  avec 
mon  père,  par  lequel  il  doit  m'avertir  des  dif- 
pofitions  du  Calife,  afin.  Seigneur,  que  je 
puiffe  vous  encourager  à  parler,  ou  vous  en 
détourner. 

Vat.  Ainfi  donc  me  voilà  entièrement  livré 
à  vos  confeils  ! 

Ofm,     Seigneur,  je  vois  couler  vos  larmes — 
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Eh  bien,  abandonnez  un  projet  peut-être 
téméraire,  pardonnez  l'excès  d*un  zèle  faas 
doute  indifcret. 

Vat,     Almanzor  ! Hélas  !  il  me  femblc 

que  je  le  trahis,  que  je  vais  me  perdre  ! 

Ofm.     Venez,  Seigneur,  venez  le  retrouver. 

Vat,     Il  n'eft  plus  temps. 

O/rn*     J'entends  du  bruit. 

yat.     Ciel  !  c*eft  mon  père  I 

Ofm,     Seigneur,  à  quoi  vous  décidez-vous? 

Vai,  O  Zulica  !  Ofmin,  je  fuivrai  vos 
confeils. 

Ofm.     Voici  le  Calife. 

Fat.     Ofmin,  obfervez  bien  votre  père. 

Ofm.     Oui,  Seigneur. 


SCENE    IV. 

LE     CALIFE,     LE     VISIR,     VATIIEK, 
OSMIN. 

Fat.    Ça  part.)      Jg  ^^^mble  ! -^ 

Mot.     {dans  le  fond  du   Théâtre,    à  part  au 

Fifîr.)    Oui,  je  me  contraindrai,  je  vous  le 

promets, 

'.  Ofm,      {bas    au    Prince.)       Seigneur,    mon 

père   me  fait  figne   que  vous  pouvez   pa-ler. 

Adieu.     Armez-vous  de  courage {^If^rt.) 

Vat.     {à part.)     Que  dira-je Comment 

faut-il  me  conduire? Ah  !  fans  Almanzor, 

je  ne  puis  faire  qu'une  imprudence! 

Mot,     (s'avançant.)     Ofmin  vous   q':itte, 
M  3 
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mon  fils  ;  je  fais  que  devant  pi ufîeurs  perfonnes- 
vous  vous  êtes  emporté  contre  lui,  &  qu'enfuite 
vous  avez  eu  une  longue  explication  enfemble» 

Vat.     Seigneur,  il  eil  vrai. 

Mot,  Eh,  d'où  vient  donc  votre  colère 
contre  Ofmin  ? 

Vat,  Seigneur,  elle  eft  diifipée  ;  j'ai  recon- 
nu mon  injuftice. 

Mot.     Mais  quel  en  étoit  le  fujet  ? 

Vijir,  Parlez,  Seigneur,  parlez  avec  con- 
fiance au  meilleur  de  tous  les  pères. 

Vat,  (fe  jet  tant  aux  pieds  du  Calife.)  Ah, 
Seigneur,  j'implore  votre  indulgence  votre 
pitié — O  mon  père,  il  eft  vrai,  j'ai  ofé  me 
livrer  à  des  fentiments  que  vous  condamnerez 
fans  doute. 

Mot,     Vous  aimez  Zulica  ? 

Vat,     Oui,  Seigneur,  je  l'avoue. 

Mot,     (froidement,)     Levez-vous. 

Vat.  \à  part.)  Quelle  févérité  dans  fes 
regards  ! 

Vifir,  [à  part.)  Enfin,  le  coup  ell  porté  ! 
mon  projet  a  réuffi. 

Mot.     Vous  aimez   Zulica! Et   depuis 

quand? 

ViJir.     Apparemment  depuis  l'enfance  ? 

Vat,  {à  part.)  Sans  doute  le  Vifir  me 
confeille  de  répondre  ainfi — Hélas,  je  ne  fais 
plus  ce  que  je  dois  dire  ! 

Mot.     Répondez  donc. 

Vat,     Oui,    Seigneur je   l'aime  depuis 

que  je  me  connois. 

Vifr,  {au  Calife.)  Du  moins.  Seigneur, 
Ziilica  juftifie  par  fes  charmes,  fes  vertus  &  fes 
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talents,  la  pafllon  du  Prince;  on  ditqu'Aîman- 
zor  s'eft  appliqué  particulièrement  à  îbrmer 
Ton  efprit  Se  Ton  caradere;  le  Prince  a  trouvé 
en  elle  toute  l'inltrudion  qu'il  a  lui-même.;  la 
beauté  feule  n  auroit  pu  le  féduire  :  ce  triom» 
phe  étoit  réfervé  à  l'alîemblage  rare  des  qualités 
qui  brille  en  Zulica. 

Mot.  Allez,  mon  fils,  allez  chercher  Al- 
manzor  ;  amenez-le:  je  vous  expliquerai  mes 
fentiments  devant  lui  :  mais  je  vous  défends  de 
le  prévenir. 

Fat.  Je  vous  obéirai.  Seigneur — Mais  puis- 
je  efpérer  le  pardon 

Mot,  Je  n'ai  contre  vous  ni  colère,  ni  ref- 
fentiment. 

l^at.  Hélas!  Seigneur,  oferois-je  le  dire, 
la  colère  me  glaceroit  moins,  peut-être,  que 
cette  froideur  impofante  &  févere. 

Mot.     C'en  efc  aflez.     Allez. 

Vat,  [à  part.)  Ah,  je  fuis  perdu — O  mon 
cher  Almanzor,  qu'ai  je  fait {Il  fort.) 


SCENE     F, 
LE     CALIFE,     LE      VïSIR. 


^'^-  Eh 


bien.  Seigneur,  vous  le  voyez; 
je  ne  me  trompois  pas  dans  mes  conjeclures — 
Malgré  mon  elUme  pour  Almanzor,  quand  j'ai 
fu  de  mon  fils  la  manière  dont  le  Prince  l'avoit 
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traité  dans  fo.n  premier  mouvement,  j'ai  bjeii 
vu  que  l'amour  feul  en  étoit  la  caufe,  &  que  cet 
amour  étoit  l'ouvrage  d'Almanzor.  Vous  l'a- 
yez entendu,  le  Prince  avoue  qu'il  aime  Zulica 
depuis  l'enfance;  Almanzor  ell  trop  pénétrant 
pour  n*avoirpas  fu  lire  dans  un  jeune  cœur  qu'il 
a  formé  ;  il  n'a  point  combattu  cet  amour;  au 
contraire,  il  femble  qu'il  ait  mis  tous  fes  foins 
à  le  fortifier;  enfin,  il  rejette  avec  dédain  mon 
alliance  ;  il  ne  donne  aucune  raifon  de  fon 
refus;  &le  Prince,  toujours  uniquement  guidé 
par  lui,  vous  déclare  fa  paffion  !— Eft-il 
poflîble  maintenant  de  douter  des  projets  ambi- 
tieux &  téméraires  d'Almanzor? 

Mot.  Epargnez-vous  le  foin  de  rapprocher 
toutes  ces  circonftances,  elles  fe  préfentent 
d'elles-mêmes  à  mon  efprit.  J'attends  Alman- 
zor, &  je  ne  veux  point  le  juger  fans  l'entendre. 

Vifir.  Eh,  Seigneur,  que  pourra-t-il  dire 
pour  fa  juilification  ? 

Mof»  Telles  que  puiflent  être  les  apparences, 
on  doit  écouter  avant  de  condamner:  voiià 
fans  doute  la  première  obligation  de  celui  qui 
a  le  pouvoir  de  punir.  Eh,  tout-à-l'heure, 
n'ai-je  pas  vu  Coulafki,  ne  Tai-je  pas  écouté  ? 
J'avois  cependant  vu  tracée  de  fa  main,  la 
preuve  de  fa  perfidie  ;  mais  la  penfée  qu'il  étoit 
poffible  qu'on  eût  pu  en  imiter  le  caractère, 
m'a  fait  réfoudre  à  l'entendre  ;  enfin,  je  tiens 
de  fa  bouche  l'aveu  de  fa  noirceur,  &  ma  con- 

fcience  eft  tranquille Fcrai-je  moins  pour 

A.lmanzor,  pour  un  ami  de  dix  ans moi, 

qui  ne  voudrois  pas  condamner  légèrement, 
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feulement  au  fond  de  mon  cœur,  le  dernier  de 
mes  fujets  ? 

Vijir.  Je  le  vois.  Seigneur,  l'excès  de  mori 
zèle  n'a  fervi  qu'à  m'égarer.  j  ai  cru  qu'un 
tel  avis  pouvoit  être  utile  ;   j'ai  moins  confuhé 

la  prudence  que  mon  devoir Almanzor  va 

nier  qu'il  eût  connoiiTance  de  l'amour  du 
Prince,  & 

Mot:  Et  vous  penfez  qu'il  lui  fera  facile  de 
m'âbufer  ?  Vous  n'actaquez  que  mon  efprit, 
vous  ne  craignez  que  la  bonté  de  mon  cœur  : 
je  vous  pardonne  fans  peine.  Mais,  raffurez- 
vous,  fi  fa  défenfe  ne  roule  que  far  fa  prétendue 
ignorance  des  fentiments  de  mon  fils,  je  ne  le 
croirai  pas  ;  car  je  fuis  certain  quil  les  con- 
noiffoit. 

Vijîr.  Eh,  quelle  autre  raifon  pourroit-il 
donner  ? 

Mot,  Je  l'ignore  ;  mais,  en  un  mot,  je 
veux  qu'il  fe  défende  lui-même. Je  l'en- 
tends. 

ViJir,     Seigneur,  dois-je  me  retirer  ? 

Mot,  Non,  reftez.— Ceit  lui— ô  Dieu,  fi 
je  fuis  digne  d'avoir  un  ami,  faites  qu'Alman- 
zor  puiiTe  fe  juftifier  ! 

Vifir.  {a  part.)  Malgré  moi,  cette  expli- 
cation m'inquiète. 

Mot,     Le  voici  ;  mon  trouble  eil  extr^mei 
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SCENE    VI. 


LE  CALÎFE,   LE  VISIR,   ALMANZOR, 
VATHEK. 


Vathek,    (à  pari*) 


H 


ELAS,  je  refpire  à  peine! 

Mot.  Venez,  Almanzor. — Mon  fils  vous 
a-t-il  parlé  ? 

Ahi.  NoB,  Seigneur;  mais  j'ai  vu  fur  fou 
vifage  un  trouble  dont  j'efpere  que  vous  dai- 
gnerez m'expliquer  la  caufe. 

Mot.  Almanzor!— — Efl-il  bien  vrai  que 
vous  foyez  fans  inquiétude  ? 

Alm.  Seigneur,  vous  êtes  agité. — le  Prince 
tremble  ;  je  vois  couler  fes  larmes  ;  je  pénètre 
facilement  qu'on  a  voulu  me  nuire  auprès  de 
vous,  &  je  devine  peut-être  l'entière  vérité, — 
Mais,  Seigneur,  avant  de  me  juftifier  par  des 
faits,  foufFrez  que  je  vous  rappelle  que  depuis 
dix  ans  Almanzor  ell:  honoré  du  titre  de  votre 
ami  ;  votre  grande  ame.  Seigneur,  ne  m-a-t- 
elle  pas  déjà  juftifié  en  fecret  ?  Penferiez-vous 
pofTible,  qu'un  ambitieux  hypocrite  pût  fein- 
dre pendant  dix  ans  la  finccrité,  la  modération 
&  le  défmtérefTement  ? — Non,  Seigneur,  je  ne 
fuis  point  intimidé  ;  je  liC  ferois  qu'affligé  & 
furpris,  fi  vous  pouviez  douter  de  ma  foi. 
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Mot.  Non,  je  n  en  doute  point,  non,  mon 
cher  Almanzor. — Je  ne  crains  point  de  vous 
l'avouer,  j'ai  été  plufieurs  fois  aujourd'hui 
troublé  par  un  concours  de  circonllances  qui 
femblent  dépofer  contre  vous;  mais  toujours 
lamitié  l'emportoit  fur  la  défiance  :  &  dans  ce 
moment,  convaincu  de  votre  innocence,  je  ne 
defire  une  explication,  que  pour  vous  voir 
triompher  à  tous  les  yeux. 

yijir.  {à  part.)  j'ai  peine  à  me  con- 
tenir. 

Vat.     O  mon  père  ! 

Mot,  Parlez  donc,  mon  chef  Almanzor.— 
Mon  fils  aime  Zulica,  il  m'en  a  fait  l'aveu. — 

Alm.  Ah,  Seigneur,  pardon  nez  lui  cette 
imprudence,  elle  ne  vient  pas  de  lui  ;  ians 
doute  de  mauvais  confeils. 

Mût.     Mais,  ignoriez-vous  fon  amour  ? 

Alm.  Non,  Seigneur,  je  l'ai  connu  dès  fa 
naiffance. 

Fijîr.  {à  part.)  Eh  comment,  à  préfenr, 
pourra-t-il  fe  julliner  i 

Mot.  Et  vous  avez  refufé  Zulica  au  fîls  du 
Vifir. — Almanzor^  vous  pouvez  choilir  dans 
ma  Cour  un  époux  pour  Zulica  j  je  voua  de- 
mande fa  main  pour  celui  que  vous  en  juge- 
rez digne  :  mais  j'exige  due  te  choix  foit  dé- 
claré aujourd'hui; 

Fat.      Ça  part.)      Ah,   grand  Dieu  ! 

Ahn.  'Sti'gntury  il  m'eiî  impOliible  de  vous 
obéir.  k 

Fat.      [à  part.)      Qu'entends-je  ! 

Fijïr.  {bas  au  Calife.)  Eh  bien.  Seigneur^ 
cet  excès  daudace  vous  ouvre-r-il  les  yeux? 
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Mot»  {après  un  moment  de  filence.)  Oui, 
ramitié  m'éclaire  ! — Almanzor  a  rempli  fon 
devoir;  Zulica  n'eft  plus  libre. 

j4im.  (fe  jettant  aux  pieds  du  Calife.)  O 
le  meilleur  des  Princes  !  quand  toutes  les  ap- 
parences m'accufent,  vous  feul  pouvez  péné- 
trer la  vérité  qui  me  juflifie  ! 

Vifir.     Comment  ! 

Vat.     Quoi  !    Zulica. 

Alm.  Zulica,  depuis  deux  mois,  eft  en  fe» 
cret  lepoufe  de  Nadir,  du  fils  de  GiaiFer. 

Vat.     Ciel  ! 

Mot.     Cher  Almanzor  ! 

Vifir.      {a  part.)      Quel  coup  inattendu  î 

Mot.     Mon  fils  1 — Il  pâlit,  il  chancelé. 

yllm.  [le  Joutenant  dans  /es  bras.)  Ah, 
Seigneur  ! 

Fat.      [à  Almanzor.)     Laifiezmoi,  cruel. 

Alm.  {a  Vathek.)  Eh  quoi.  Seigneur, 
voulez-vous,  par  une  indigne  foiblefie,  trom- 
per i'efpérance  que  j'avois  conçue  des  vertus 

que   vous   annonciez? Ce  qui  mejuilifîe, 

peut-il  vous  déferpérer  ?  L'amour  ell-il  plus 
fort  dans  votre  cœur,  que  Tamitié,  que  la  re- 
connoifl'ance  r  oui,  la  reconnoi fiance.  Seig- 
neur, j'ofe  le  dire,  vous  m'en  devez:  un  at- 
tachement fans  bornes  efl:  digne  d'en    infpirer. 

Vat.  Almanzor,  fi  je  puis  m'acquiiter  en 
vous  aimant,  vous  nVv'ez  rien  à  me  reprocher. 
— Mais  du  moins  qu'il  me  foit  permis  de  ré- 
pandre des  pleurs  que  je  ne  puis  retenir. 

Vifir.  Enfin,  i'ihnanzor,  connoiflez  votre 
accufateur  ;  je  vous  ai  cru  corpable,  je  vous  ai 
dénoncé.  v 

Vat.     {à  part.)     Le  perfide  î  ^ 
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Alm,  {au  Fijîr.)  Vous  a\Tz  fait  votre  de- 
voir. 

Mot.  Et  je  ferai  le  mien. — Mais,  Alman- 
zor,  achevez  de  fatisfaire  ma  curiofité;  pour- 
quoi m'avez- vous  caché  le  mariage  de  Zulica? 

Alm.  Seigneur,  la  PrlncefTe  votre  mère  a 
defiré  que  je  vous  epargnafîe  le  chagrin  de 
connoître  la  foiblefie  du  Prince  :  vous  m'aviez 
laifle  le  maître  abfolu  du  fort  de  ma  fille;  de- 
puis long  temps,  je  la  deilincis  à  Nadir;  Se 
comme  il  a  peu  de  fortune,  je  craignois,  je 
l'avoue,  que  votre  bonté  pour  moi  vous  fît 
blâmer  cette  alliance.  Auffitôt  que  je  m'ap- 
perçus  de  l'égarement  du  Prince,  je  fis  reve- 
nir fecretement  Nadir  ;  il  époufa  Zulica,  & 
repartit  fur  le  champ.  Par  égard  pour  le 
Prince,  je  crus  devoir  lui  cacher  quelque  temps 
cette  union.  Zulica  devoit  aller  rejoindre  foa 
époux  ;  la  maladie  de  la  PrinceiTe  votre  mère  a 
retardé  fon  départ;  enfin,  le  jour  en  efl  fixé  : 
nous  avions  trouvé  un  prétexte  à  fon  voyage  ; 
&  au  bout  de  quelques  mois  d'abfence^  je 
comjjtois  déclarer  la  vérité. 

Adot  Mai-,  mon  fils,  vous  m'aviez  dit  que 
vous  aimiez  Zulica  depuis  l'enfance  ? 

Fat.  Je  ne  vous  cacherai  plus  rien.  Seig- 
neur :  je  croyois  le  Viiir  dans  mes  intérêts  ;  il 
vous  aigrifibit,   &   me  trompoit. 

yijïr.      Seigneur  ! 

Vat.  {au  Vifir.')  Du  moins  ne  m'inter- 
rompez   point je   ne   veux   que   vous  faire 

connoître  :    je  pourrois    peut-être  defirer    une 
autre  vengeance  ;   mais  ne  craignez  rien  ;   Al- 

ro7nc  IIL  N 
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inanzor  a  fu  m'apprendre  à  pardonner  les,  tra* 
hifons  ;  il  ne  manque,  à  fa  gloire,  que  de  me 
voir  généreux.  Soyez  tranquille  ;  cette'  idée 
feule  peut  tout  fur  moi,  elle  me  préfervera  de 
la  colère  &c  du  reflentiment. 

yijîr»  {à  part.)  C'en  eft  trop,  je  r.e  puis 
fouffrir  tant  de  mépris  ! — (//  fait  quelques  pas 
pour  s'en  aller.  )  ' 

Mot.  [au  Fifr.)  Refiez  ;  écoutez-le  ;  vous 
répondrez  après, 

Fif.r.     {à  part.)   Quelle  affreufe  contrainte  ! 

F'at.  Trompé  par  une  queftion  artificieufe 
du  Vifir,  que  j'ai  prife  pour  un  confeil,  je  vous 
ai  dit.  Seigneur,  que  j'aimois  Zulica  depuis 
mon  enfance  ;  &,  fans  ie  favoir,  par  cette  ré- 
ponfe,  je  rendois  Almanzor  plus  coupable  à 
vos  yeux  :  mais  ce  malheureux  amour  ne  m'oc- 
cupe que  depuis  trois  mois;  Se  c'eft  Ofnjîn, 
c'ell  le  fils  du  Vifir,  qui  me  l'a  fait  connoître  ; 
fans  lui  peut-être  je  n'aurois  jamais  ofé  me  l'a- 
vouer à  moi-même.  Ofmin  me  vantoit  fans 
cefTc  Zulica,  ne  me  parloit  que  de  fes  charmes, 
de  fes  vertus;  il  m.e  faifoit  entendre  qu'il 
foupçonnoit  m.es  fentiment?.  Je  lecoutai  d'a- 
bord avec  iadifierence,  en  fuite  avec  embarras  ; 
&  bientôt  fes  difcours  m.e  cauferent  un  trouble 
inexprimable,  il  m'avoit  appris  que  j  aimois  ; 
il  fit  plus,  il  m'en  arracha  l'aveu.  Hier,  vain- 
cu par  fes  importunilés,  je  lui  confiai  ce  mal- 
heureux fecreî,  qu'il  ne  deliroit  obtenir  que 
pour  le  trahir  aufTi-tôt.  Enfin,  aujourd'hui, 
c'eft  lui  qui  m'a  preiTé,  conjuré.  Seigneur,  de 
vous  déclarer  mes  fcntiments,  en  me  perfua- 
dantde  cacher  cette  démarche  à  Almanzor,  ^ 
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me  promettant  que  le  Mfir  m'appuycroit  de 
tout  Ton  crédit.  Voi'â,  Seigneur,  l'cxade 
vérité. 

Mot.  Je  vois,  mon  fils,  que  les  infinuations 
d'Ofmin  font  les  principales  caufes  de  votre 
fcibleire  ;  c'efl  ainfi  que  ibuvent  les  courtifans 
flattent  les  paflions  des  Princes,  &  même  les 
font  naître,  afin  de  devenir  leurs  confidents, 
ou  pour  aiTurer  le  fuccès  de  quelque  intrigue 
fecrete. 

Vifir.  {au  Chlife.)  Seigneur,  je  prévois 
facilement  ma  diigrace  ;  daignez  me  déclarer 
vos  volontés  :  je  fuis  préparé  à  mon  iort,  je 
faurai  du  moins  le  fupporter  avec  courage. 

jilm.  {au  Calife.)  Ah,  Seigneur,  fongez 
aux  fervices  du  Vifir,  fongez  que  fa  valeur  fut 
plus  d'une  fois  utile  à  l'Etat  ;  il  a  verfé  fon 
fang  pour  vous  ;  il  remplit  avec  éclat  la  place 
dont  vous  l'avez  honoré:  fon  inimitié  particu- 
lière pour  un  feul  homme,  anéantiroit-elle  à 
vos  yeux  le  mérite  de  tant  d'aclions  glorieufes  ? 
Eh,  qu'importe  à  la  patrie,  que  le  Vifir  haïlTe 
Almanzor  r— D'ailleurs,  fa  haine  n'étoit  fon- 
dée que  fur  fon  erreur;  il  m'a  cru  capable 
d''une  ambition  infenfée;  un  jour  il  connoîtra. 
Seigneur,  que  la  réputation  d'honnête  homme, 
&  ramitié  d'un  Prince  tel  que  vous,  peuvent 
fufiire  à  î'ambicion  d'up.e  grande  ame=  Mais 
mon  zèle  memporte  èc  nvégare  ;  il  m'a  fait 
oublier  un  inftant  que  je  parle  au  Souverain  le 
plus  jufte  &  le  pliis  éclaii'é.  Se  que  de  fembla- 
bles  confeils  lui  font  inutiles. 

Met.  {au  '  ifr.)  Tels  furent  touiours  les 
N  2 
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difcours  d'Almanzor  en  votre  faveur,  h  dans 
le  temps  même  où  vous  lailTiez  paroître  toute 
votre  haine  pour  lui.  Sa  gloire  &  fa  généro- 
fité  le  vengent  afTez  de  fes  ennemis. — Je  dois 
de  la  reconnoiflance  à  vos  fervices,  Vifir  : 
confervez  votre  place;  &  fi  vous  defirez  en- 
core lamitié  de  votre  Souverain,  imitez  AI- 
manzor  ;  il  vous  a  donné  l'exemple  des  vertus 
qui  peuvent  l'obtenir.  Et  vous,  mon  fils, 
fuivez-moi  chez  ma  mère  ;  venez-lui  montrer 
■un  courage  qu'elle  n'ofoit  attendre  de  votre 
jeuneiTe,  &  qu'on  devoit  cependant  fe  promet- 
tre des  foins  d'Almanzor.  Venez  voir  Zulica 
pour  la  dernière  fois  ;  lui  faire  vos  adieux  ;  lui 
promettre  de  chérir  l'eftimable  époux  qu'elle  a 
choifi  ;  venez  prouver  enfin  par  un  généreux 
empire  fur  vous-même,  que  vous  ferez  digne 
un  jour  de  régner. 

Vat.  Oui,  Seigneur,  vous  ranimez  mon 
ame. — Entre  mon  père  &  Almanzor,  que  je 
ferois  vil  fi  je  manquois  de  courage  &  de  géné- 
rofité  1  L'un  &  l'autre  me  font  adorer  les  ver- 
tus qu'ils  m  enfeignent.  — Oui,  je  verrai  Zu- 
lica fans  foiblefife  ;  oui,  j'aimerai  Pépoux  de 
Zulica  ! — Eh,  pourrois-je  envier  le  bonheur 
de  Nadir  !— de  Nadir  qui  me  fut  fi  cher  !  de 
Nadir,  qui  toujours  m'a  dit  la  vérité  ! — Allons, 
Seigneur,  je  brûle  de  vous  fuivre; 

Mot,  Venez,  mon  fils;  venez,  mon  cher 
Almanzor. 

Vat,  {a part  en  s'en  allant.)  O  Zulica  !  je 
vous  prouverai,  du  moins,  que  je  méritois  d'être 
aimé  !  [Ils  fartent.) 
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SCENE    VII  &  dernière. 


LE    VISÎR,    feuî,    après    un    7nc?nc}it  de 
Jilence. 

V  O  I  L  A  donc  le  fruit  de  ma  politique  & 
de  toutes  mes  intrigues,    le  triomphe  éclatant 

d'Almanzor  ! il   a    bouleverfé   toutes   mes 

idées.  ■  La  probité  fimple  &  confiante  doit- 
elle  donc  toujours  aréantir  les  plus  profonds 
complots  de  l'artifice  r — &  pour  être  heureux, 
enfin,  faut  il  être  jufter — Mon  fils! — je  l'ai 
pefdu  auprès  du  Prince;  il  faut,  pour  quel- 
que temps,  1  éloigner  de  la  Cour. — Allons  le 
retrouver. — Ah,  puifie  du  moins  cette  trifle 
expérience  le  frapper  comme  moi,  &  le  con- 
vaincre que  l'homme  droit  &  vertueux  finira 
toujours  par  déconcerter  &  confondre  les  dé- 
tours, l'intrigue,  l'envia  &  la  haine. 
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ZEPHYR,  coureur  du  Chevalier. 
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————The  friendfhips  of  the  world  are  oft 
Confed'racies    in  vice,   or  leagues   of  pleafure. 

Cate. 


ACTE    I. 


SCENE    PREMIERE. 

Le  Théâtre  repré/ente  un  Sallon. 

BRUNE  L,     ZEPHYR. 
Bruneîy  tenant  un  papitr. 

V  OILA    donc   votre   mémoire,    Monfieur 
Zéphyr  j  pardi,  vous  avez  eu  bien  de  la  peine 
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à  me  le  donner  :  vous  craignez  mon  examen  ; 
&  vous  aimeriez  mieux,  je  crois,  traiter  cette 
affaire  avec  Monfieur  le  Chevalier  qu'avec 
moi. 

7Jp.  Ma  foi,  il  vaut  toujours  mieux  n'a- 
voir affaire  qu'à  Tes  maîtres. 

Bru,  Oui,  quand  ils  n'ont  que  vingt-ua 
ans,  fur-tout  ;  ils  ne  font  pas  {i  près  regardants 
qu'un  vieux  valet-de-chambre  affectionné  à 
leurs  intérêts,  n'eft  ce  pas — Mais  voyons  donc 
ce  mémoire. 

Zép.  Vous  remarquerez,  Monfieur  Bru- 
nel,  quel  comprend  la  dépenfe  de  deux 
mois. 

Bru,     (Il  met  fes  lunettes,)     Oui,  oui 
(Il  lit  tout  haut.)     Pour  un  bouquet  de  rofes  ar- 
tificielles,  neuf  francs Du  douze,  pour   deux 

branches  de  jacinthe,  trois  Hures — Du  'vingt, 
pour  fx  anémones — Parbleu,  vous  aimez  bien  les 
fleurs  ! 

Zf/.  Avec  tout  cela,  il  n'y  en  a  que  pour 
cinq  louis. 

Bru.  C'eft  une  bagatelle,  en  effet — Al- 
lons, allons,  il  faut  prendre  patience.  (7/ 
continue.^  Four  fix  paires  de  bas  de  foie,  cin- 
quante-quatre li'Vres — Pour  huit  paires  de  fou- 
liers  brodés  en  paillettes,  fixante- douze  lièvres—" 
Pour  une  plume  couleur  de  rofe — pour   une  plume 

blanche pour  un  panache  noir  l^  bleu,   quatre 

louis Mais,  comment  diantre,  l'entreti- 
en d'une  jolie  femme  n'eft  pas  plus  cher  que  le 
votre  !   Quelle  folie  ! 

Zép,  Je  fuis  pourtant  très-économe,  js 
vous   en   réponds  :   demandez  à  Monfieur  de 
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Valmout,  ce  que  lui  coûte  Roffignol,  Ton  cou^ 
reur  ;  vous  verrez  la  difterence. 

Bru.  Eh  bien,  j'en  conclurai  qu'il  faut  iz 
pafTer  d'un  coureur 

Zèp.  Cela  eft  bientôt  dit;  heureufement 
que  tout  le  monde  ne  penfe  pa:j  comme  vous  : 
tenez,  Monfieur  Brunel,  aujourd'hui  un  jeune 
Seigneur  fans  coureur  &  fans  chafleur,  efl  un 
corps  fans  ame^ — Enlin,  Monfieur  de  Valmont, 
pour  pouvoir  garder  RoUignol,  a  fait  le  facri- 
jice  du  meilleur  cuifinier  de  Pa,ris.  Je  fuis  fur 
de  cela. 

Bru.  Je  crois  que  ceux  qui  vont  dîner  chez 
lui,  ne  trouvent  pas  ce  facrifice-là  fort  raifon- 

nable Mais  j'entends  la    voix  de  A'îonneur 

le  Comte — Allez  m'atteudre  dans  ma  cham- 
bre; j'irai    vous    rejoindre  tout-à-Theure 

{^Zéphyr  fort.)  Quel  plaifir  peut  on  trouver  à 
dépenfer  plus  de  quatre  mille  francs  par  an, 
pour  un  animal  auffi  inutile  que  celui-là  ! 


SCENE    IL 

LE  COMTE.    LE  MARQJJIS, 
BRUNEL. 

X)RUNEL,  allez  voir  ce  que  fait 
mon  fils,  &  informez-vous  de  fes  projets  pour 
ajournée. 

Bru,     Oui,  Monfisu.''.     {II frt.) 
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Val.  Je  vous  prie,  mon  cher  Comte,  foyez 
difcrèc  ;  ne  lui  parlez  point  de  la  fignature 
des  articles,  je  me  fais  un  vrai  plaifir  de  jouir 
de  fa  furprife. 

D'An.  Sa  joie  l'égalera  fûrement;  il  aime 
votre  charmante  fille  avec  une  paffion  inexpri- 
mable. 

Vah  Et,  de  Ton  côté,  Eugénie  le  préfère 
à  tout  autre. 

D'An,     Je  crois  qu'elle  ne  fe  repentira  ja- 
mais d'avoir  daigné  le  choifir.     Mon  fils  a  des 
défauts,  je  ne   vous  les    ai  point  cachés  ;   l'ex- 
trême douceur  de  Ton  caradere  le  rend  quelque- 
fois   trop  facile,  &  la  bonté   de    fon  cœur  lui 
donne  fouvent  une  crédulité    dangereufe.     Sa 
franchife  &  fa  fmcérité,  qui  font   incompara- 
bles,   le   portent    à  juger    toujours  les   autres 
d'apris   lui  même;   non-feulement   il  ne  foup- 
çonne  perfonne  de  mauvaiie  foi,  mais  il  penfe 
à  peine  qu'un  vice    {).  bas  puiflé  exifter.     Tant 
de  candeur  a  fans  doute  beaucoup  d'inconvéni- 
ents;  mais  cet:e  qualité  précieufe  ell  fi  efiima- 
ble  &  fi  attachante,  que  ce    n'eft    qu'avec    les 
précautions   les    plus    délicates  qu'on  doit  en- 
treprendre d'en  modérer  l'excès.     La  défiance 
eft  fur-tout  révoltante  dans  lajeuneflé  ;   &  celui 
qui,   à  vingt  ans,  voit    déjà   les    hommes    tels 
qu'ils  font,   fera  inévitablement  à  quarante   un 
mifanthrope    outré.      Cependant,     comme    la 
première  règle  pour  inftruire  eft  d'être  vrai,  je 
n'ai   point    déguifé  à  mon  hls  qu'il  exiuoit  des 
âmes  perverfcs  &  corrompues  ;   mais  rei^.^eâ:ant 
Ja  pureté'  de    fon   cœur,  j'ai  paffé  légèrement 
fur  ces  peintures  horribles  &  cruelles,  afflige- 
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ants  détails  qu'on  a  fi  fcuvent  exagérés,  & 
qui  ne  fervent  qu'à  noircir  les  idé;s  Se  à  flétrir 
l'ame  du  jeune  homme  qu'on  veut  éclairer. 

Fal.  Je  penfe  comme  vous;  Se  la  confor- 
mité de  nos  principes  fur  l'éducation,  eft  le 
premier  motif  qui  m'ait  décidé  à  vous  offrir  ma 
fille.  Vous  eûtes  Thonnêteté  de  mavertir  des 
défauts  du  Chevalier,  du  goût  naiffant  qu'il 
paroiiToit  alors  prendre  pour  le  jeu  ;  nous  lui 
impofâmes  une  épreuve  de  dix»huit  mois. 
Déjà  un  an  s'eit  écoulé  depuis  cette  conventi- 
on ;  &  je  fuis  fi  touché  de  l'exaflitude  avec  la- 
quelle il  a  gardé  fa  parole,  de  l'attachement 
qu'il  a  pour  Eugénie,  &  de  Tamitié  qu'il  me 
témoigne,  que  je  ne  puis  me  léfoudre  à  diffé- 
rer davantage  fcn  bonheur  :  d'ailleurs,  vous 
m'avez  afTuré  qu-'il  n'a  même  jamais  eu  de  paf- 
iion  réelle  pour  le  jeu. 

D'An,  Oui,  il  netoit  joueur  que  par  air  & 
pai  fûiblefTe.  Il  eil  inllruit,  il  fait  s'occuper  ; 
il  a  de  l'efprir,  &  de  l'élévation  dans  l'ame. 
Avec  de  femblables  qualités,  on  devient  rare- 
ment \:n  joueur  de  profelTion.  Mais  à  fon 
efitr^e  dans  le  monde,  il  a  trouvé  le  goât  du 
jeu  11  généralement  répandu,  il  a  vu  tant  de 
gens  s'enorgueillir  du  titre  de  gros  joueur,  &, 
fans  autre  m:ii:e  en  effet,  être  accueillis  Se 
recherchés  dans  la  Ibciété,  que  le  d  faut  de 
réfiexion,  ordinaire  à  fon  âge,  le  mauvais 
exemple,  Sz  une  vanité  puérile,  l'emportèrent 
facilement  fur  la  raifon  &  mes  confeils. 

i'al.     Il  faut  véritablement  bien  peu  de  ré- 
flexion, pour  être    frduit  par  cette  prétendue 
confidération  dont  les  jcuçurs   penfent   iouir 
rû^KiUL  O' 
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dans  la  fociâté.  On  les  prie  à  fouper,  non 
pour  leurs  agréments  &  les  charmes  de  leur 
converfation,  mais  pour  les  établir  autour  d'une 
table,  leur  gagner  de  l'argent,  &  les  ruiner, 
fi  l'on  peut:  yoilàl'unique  motif  qui  les  fafie 
rechercher.  11  faut  avoir  une  vanité  bien  in- 
g-nieufe,  pour  pouvoirs'enorgueillir  d'un  fuc- 
ces  qui  n'eil  du  qu'à  une  femblable  caufe  ! 

UAn.  Enfin,  mon  fils  maintenant  me  pa- 
roît  penfer  à  cet  égard  comme  nous  ;  je  fuis 
bien  certain  que  depuis  un  an,  il  n'a  pas  jou6 
une  feule  fois  ;  mais  il  eil  vrai  qu'il  a  eu  peu 
de  fujets  de  tentation  :  il  a  voyagé  Thyver 
dernier  ;  enfuite  ii  a  palTé  quatre  mois  à  fon 
r-'^giment,  dans  une  garnilon  où  le  jeu  n'eil 
point  à  la  mode.  îl  n'y  a  que  deux  mois  qu'il 
eft  de  retour  à  Paris  ;  pour  bien  confiater  fa 
converfion,  peut-être  faudroit-il  attendre  le 
retour  du  printemps,  &  iaiffbr  pafîer  tout 
l'hyver. 

VcL  Je  reconnois-là  votre  délicatefie,  mon 
cher  Comte,  Zi  cette  exacte  &  fcrupuleufe  pro- 
bité qui  vous  in fpire  toujours  la  crainte  d'a- 
bufer  de  la  confiance  qu'on  vous  témoigne  ; 
pour  moi,  je  fuis  fans  inquiétude,  &  je  neveux 
plii':  diiférer  une  union  de  laquelle  j'attends 
tout  le  bonheur  de  mi  vie.  Votre  fils  ni'eil 
devenu  cher  autant  qu'il  peut  vous  Têtre  ;  je 
ne  trouve  à  blâmer  dans  fa  conduite  qu'une 
feula  chofe,  &  je  me  propofois  de  vous  conful- 
tcr  îà-deflus  :  c'eil  l'intimité  de  fa  liaifon  avec 
deux  jeunes  étourdis  qui  ne  m=e  paroiiTeuL  en 
rien  dignes  de  fon  amitié. 

DAn,     Val  mont  .^c  Dorfain  ? 
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Val.  Juftement,  Le  premier  Tar-tout,  eft 
en  joueur  décidé  ;  &  tous  deux  font  d'une  fa- 
tuité, d'une  Tuffilance  ! 

D'An.  J'en  conviens  :  mais  mon  fils  a  vingt- 
un  ans  ;  il  eft  dans  le  monde  depuis  quatre  ; 
je  ne  puis  l'empêcher  de  vivre  avec  des  jeunes 
gens  ch^  Ton  âge  :  il  a  été  fort  recherché  par  Dor- 
l'ain  Se  Valmont,  qui,  par  leur  naifTance  du 
moins,  font  partie  de  ce  qu*on  appelle  la  bonne 
compagnie.  D'ailleurs,  mon  fils  eft  perfuadé 
qu'il  a  en  eux  deux  amis  véritables  :  jentre- 
prendrois  en  vain  de  le  diiluader  ;  &  j'ai  pris 
le  parti  de  les  attirer  chez  moi  l'un  k  l'autre, 
afin  défaire  obferver  peu-à-peu  à  mon  fils,  les 
ridicules  frappants  dont  ils  font  couverts  ;  &, 
de  cette  manière,  je  refpere,  je  parviendrai 
infenfiblement  à  lui  ouvrir  les  yeux. 

FaL  Allons,  je  m'en  rapporte  entièrement 
à  vous,  &  je  perfiiledans  mon  defiein  pour  ce 
foir. 

DAn.     Vous  avez  bien  fait  vos  réflexions  ? 

Val.  Oui,  je  fuis  abfolument  décidé,  je 
vais  chez  mon  Notaire. 

D\n,  Vous  me  comblez  de  joie,  je 
l'avoue. 

Val.  Je  regarde  ce  jour  comme  le  plus 
beau  de  ma  vie. 

D'An.  Mon  fils  ! Quels  feront  fes  tranf- 

ports  ! 

Val.     Mais  de  la  difcrétion,  je  vous  prie. 

DAn.     Ah,  foyez  tranquille. 

Val.     V'^ous    viendrez    me    prendre    à   huit 
heures  précifes   chez  moi,  pour  m'amener  ici. 
O  2 
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D'Jn.  Quoi!  l'explication  ne  fe  fera  point 
devant  Eugénie  ? 

Fal.  Non  :  vous  connoiiTez  fa  modeili:-  & 
fa  timidité  ;  elle  defire  que  le  fecret  ion  révé- 
lé au  Chevalier  chez  vous  :  elle  craint;  ians 
doute,  de  laifler  paroître  une  émotion  trop 
vive  ;   ménageons  fa  délicateffe. 

D'An.  Ah,  la  fource  en  ell  trop  pure,  pour 
ne  pas  la  refpeder  ! — ^ecte  aimable  pudeur  eft 
la  grâce  la  plus  touchante  qui  puille  embellir 
une  femme  ;  elle  ell  le  gage  certain  de  l'inno- 
cence ou  de  la  vertu.  La  coquetterie  même, 
pour  plaire  &  pour  féduire,  eft  fouvent  forcée 
d"en  emprunter  au  moins  l'apparence.  Se  fon 
art  le  plus  raffiné  confifte  fur-tout  à  la  favoir 
feindre, 

/  al.     Ainfi  je  vais  dire  à  ma    fille  que  tout 

efl  arrangé  fuivant   fes  de/Teins A  propos, 

vous  ai  je  montre  le  préfent  de    nocea    que  je 
deftine  au  C  hcvalier  ? 
D'An.      Non. 

Val.  Ceft  le  portrait  d'Eugénie;  il  efl: 
charmant  :  cependant,  avant  de  le  donner, 
je  veux  favoir  li  le  Chevalier  fera  content  de  la 
reflemblance — Mais  nous  cauferons  de  tout  cela 
tantôt      Adieu,  à  ce  foir. 

D An.  Je  ferai  fùrement  chez  vous  avant 
huit  heures. 

[Le  Marquis  forf.') 
LX/'n.     C/eul.)     L'honnête  homme  ! 
Quel  bonheur  pour  moi  de  pouvoir   donner  à 
mon  fils  un  tel  beau-pere.  Se  une  femme  char- 
mante ! 
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S  CENE   ni, 

LE     COMTE,     BRUNE  L. 

Xj^H  bien,  Brunel,  que  vous  a  dit 
mon  fils  de  l'emploi  de  fa  journée  ? 

Èru.  Ma  foi,  Monfieur,  ce  n'eil:  pas  fans 
pei.îC  que  j'ai  pu  le  favoir  ;  il  eft  avec  Monlîeur 
Dorrain  &  Monfieur  de  Vaimonc,  qui  font  un 
tel  train  dans  fa  chambre 

D  An,     Enfin,  fe  prcpare-t-il  à  fortir  ? 

Br»,  Oui,  Monfieur,  ils  vont  au  petit 
Dunkerque  acheter  des  boucles  &  des  boutons, 
&  puis  au  bois  de  Boulogne,  &  puisa  la  pauîme, 
où  ils  dineront  &  s'habilleront  ;  enfuite  ils  fe 
tranfporteront  à  la  Comédie  Italienne,  d'où 
ils  iront  au  Colifée,  de-ià  aux  Danfeurs  de 
corde  ;  enfin  ils  fouperont  au  Palais-Royal,  & 
termineront  la  journéepar  le  bal  de  lOpéra. 

D'An.  Maisvoilàen  effet  une  journée  bien 
remplie  ! 

Bru,  Bon,  j'ai  encore  oublié  deux  ou  trois 
chofes  ;  le  détail  étoit  bien  plus  long — ils  ont 
parlé  d'un  réveillon  après  le  bal. 

WAn.     Appeliez -moi  mon  fils. 

Bru.  Il  m'a  dit  qu'avant  de  fortir  il  vien- 
droit  s'informer  des  nouvelles  de  Monfieur — 
Ah,  juftement  le  voici. 

DAn,     LaLfrez-nca>.     [Brun?!  fort.) 
O  3 
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SCENE     IF. 
LE  COMTE.  LE  CHEVALIER. 


D'J^. 


i\pPROCHEZ,  mon  fils— (// 
regarde  a  fa  montre.)  Il  eft  midi,  &  Brunel 
m'adi:  que  vous  alliez  fortir  pour  ne  rentrer 
qu'à  {\yL  heures  du  matin. 

Chcv.     Il  eft  vrai  que  je  l'ai  promis. 

UAn.     Et    vous   faires-vous   une  idée  bien 
charmante  d'un  femblable  journée  ? 

Che'v.     Ah,  point    du    tout,  mon  père,  je 
vous  aiTure. 

D\^n.       Pourquoi   donc    l'employer    d'une 
manière  fi  frivole,  ï\  vous  nen  devez  même  pas 

retirer  le   fruit  d'un  amufement  palTager  ? 

C'eft   qu'on   vous  l'a  propofé,  &  que  vous  êtes 

foible,  n'eil-ce  pas  ? La  complaifance  eil 

fans  doute  une  des  qualités  qu'on  doit  appor- 
ter dans  Ja  fociété  ;  mais  il  faut  cependant 
favoir  y  mettre  des  bornes  ;  &  c'ell  pouffer 
bien  loin  les  égards  &  la  poIitefTe,  que  de  fe 
facrifier  vingt-quatre  heures  de  fuite  à  la  fan- 
taifie  des  autres.  D'ailleurs,  mon  fils,  confa- 
crer  une  journée  entière  à  la  plus  vaine  difii» 
pation,  n  en  pas  réferver  du  moins  deux  ou 
trois  heures  pour  votre  inflrudion  particulière, 
ce  n'eil  pas-là  ce  que  vous  m'aviez  promis  :  fi 
vous  embraffez  un  tel  genre  de  vie,  comment 
Yi^ilez-vous  former  votre  efprit,  perfedionner 
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-vos  connoifTances,  apprendre  votre  métier,  de- 
venir enfin  un  homme  ellimable,  &  un  mili- 
taire diitingué  ? 

Chc'v.  Je  ne  compte  pas  non  plus  prendre 
une  femblable  habitude;  naturellement  j'aime 
à  m'occuper. 

D'An.  Oui,  mais  c'eft  un  goût  qui  s'éteint 
promptement,  s'il  n'eft  entretenu  avec  le  plus 
grand  foin,  &  pour  le  conferver,  il  faut  fe 
faire  une  règle  invariable  de  ne  jamais  perdre 
entièrement  un  feul  jour. 

Che'v.  Eh  bien,  mon  père,  je  renonce  fans 
peine  à  cette  partie;  je  dînerai  ici,  h  j'irai 
ieulement  les  retrouver  à  la  paulme  un  mo- 
ment. 

D'An.  Non,  fcrtez,  ne  rom.pez  point  votre 
engagement  ;  mais  foyez  ici  vers  les  fept 
heures  &  demie,  je  vous  mènerai  chez  le  Mar- 
quis de  Valville. 

Che~o.  Quoi  !  j'y  ferai  reçu  aujourd'hui  ? 
je  croyoi?  qu  Eugénie  devoit  aller  voir  fa  tante 
à  Saint-Germain. 

D'An.     Au-lieu  de  cela,  fa  tante  eîl  ici. 

Che'v.  Ah,  Dieu  !  &  pouvant  voir  Eugénie, 
j'avois  difpofé  de  toute  ma  journée— Que  ne 
vous  dois-je  pa<î,  m-on  père,  de  m'avoir  a- 
verti. 

D'An.  Vous  l'aimez  donc  toujours  avec  12 
même  vivacité  ? 

Che'v.  Si  je  l'aime  ! — Ah,  tout  mon  bon- 
heur eft  attaché  à  l'obtenir,  à  me  rendre  digne 

d'elle Hélas,  il    faut    attendre    encore  fx 

mois,  fix  mortels  mois  !—— Croyez-vous,  mon 
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père,  que    Monfieur   de  Vaîville    n'abrégera 
pas  une  épreuve  fi  longue  &  h  cruelle  ? 

D'An.  Non,  ne  vous  en  flattez  point,  il  eft 
inflexible  à  cet  égard.  Vous  favez  l'averfioa 
décidée  qu'il  a  pour  les  joueurs  ;  vous 
avez  aimé  le  jeu  ;  vous  avez  promis 
d'y  renoncer  ;  il  n'exige  qu'une  épreuve 
de  dix-huit  mois  ;  vous  vous  y  êtes  fournis  ;  vous 
devez  donc  la  fubir  fans  vous  plaindre.  D'ail- 
leurs, Monfieur  de  Val  ville,  en  craignant  que 
vous  n'ayez  confervé  du  goût  pour  le  jeu,  ne 
forme  en  mème-teraps  aucun  doute  fur  votre 
probité;  il  ne  veille  point  fur  votre  conduite, 
ne  fait  point  épier  vos  démarches  ;  il  fe  repofe 
entièrement  fur  votre  parole  &  votre  bonne  foi, 

Chenj.  Ah,  mon  père,  il  me  rend  juilice, 
je  fuis  incapable  de  le  tromper;  fi  j'avois  eu 
le  malheur  de  jouer  &  de  perdre  au-delà  de 
r'js  conventions,  j'aurois  du  moins  la  franchife 
de  l'avouer — mais  je  fuis  bien  fur  que  ma  fin- 
cérité  ne  fera  jamais  expofée  à  cette  épreuve 
cruelle.     Le    facri/îce  qu'il  m'a  demandé,   me 

coûte  fl  peu! Eh,  quel  eil  celui  qui   pour- 

roitme  paroître  pénible,  avec  îarccompenfe  qui 

m'eli:  promife? —Je  vous  proteiie  que,  fans 

peine  &  fans  effort,  je  ne  joue  que  lorfque  cette 
complaifance  efl  abiolument  un  devoir  de  foci- 
été,  &  que  depuis  un  an  je  n'ai  même  point 
encore  perdu  cette  fomme  modique  à  laquelle 
vous  m'avez  ordonné  de  m'arrêîer. 

D'An,  Perfévérez  dans  cette  conduite,  mon 
fils  ;  elle  fera  d'autant  plus  eftimable  en  vous, 
que  vous  avez  pour  amis  deux  joueurs  décidés. 

Che^jf     Mais  Dorfain  n'efl  pas  joueur. 
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D'Jn.  Il  l'eft  beaucoup  trop  encore  pour 
fa  fortune  ;  k  Valmont  r 

Che'v.  lleftvrai,  il  aime  le  jeu  ;  maisjeriii 
vu  plus  d'une  fois  former  le  projet  d'y  renon- 
cer. 

D''An.     Oui,  quand  il  en  efl  maltraité 

D'ailleurs,  que  feroit-il  s'il  ne  jouoit  pas  ?  Il 
n'a  ni  inllrudion,  ni  conveifation,  ni  attache- 
ment, ni  fortune  à  perdre  ;  car  on  dit  qu'il  eft 
entièrement  ruiné  :  ainfi,  fi  j'étois  fon  ami,  je 
le  regarderois  jouer  avec  autant  d'indifférence, 
que  j'eprouverois  de  chagrin  en  voyant  un 
homme  aimable,  honnête  &  fenfible,  fe  livrer 
à  cette  funefte  paffion,  produite  fouvent  par 
l'oifiveté,  mais  fortifiée  par  l'avarice,  entretenue 
par  de  folles  efpérances,  &  qui  enfin  ouvrant 
le  cœur  aux  defirs  immodérés  &  bas  de  la  cu- 
pidité, ne  refpeélant  ni  les  liaifons,  ni  l'amitié, 
&  cherchant  {t^  fuccès  dans  le  malheur  des 
autres,  par  une  jufle  punition,  ne  procure, 
rprès  tant  d'égarements,  que  la  ruine  &  le  re- 
pentir. 

Che'v.  Valmont,  je  Tefpere,  évitera  cette 
effreufe  deflinée  ;  il  efl  vrai  qu'il  n'a  pas  d'in- 
llru6tion,  mais  il  a  un  cœur  excellent;  il 
efl  d'une  gaieté  très-aimable,  &  d'un  na- 
turel ! 

D'An,  Ceil-à- dire  qu'il  eft  étourdi,  incon- 
fidéré  ;  qu'il  dit  fans  réflexion  tout  ce  qui  lui 
paffe  par  la  tête,  &  qu'il  efl  bien  bruyant  & 
bien  impofi  :  voilà  ce  que  vous  appeliez  du  na- 
turel, &  voilà  précifément  le  naturel  dont  il 
faudroit  fe  défaire.  Il  efl  affez  commun  que  la 
jufle   averfion  qu'infpire  la  pédanterie,    fafle 
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tomber  dans  l'extrémité  contraire,  &  porte  à 
louer  &  à  admirer  1  ignorance  &  la  grofliéreté  ; 
mais  le  bon  goût  doit  nous  preferver  de  l'un  ou 
l'autre  excès,  &  nous  apprendre  à  n'eftimer 
l'inllructicn  qu'autant  quelle  eil  dépouillée 
d'atfedaticn  &  d'apprêt,  &  à  n'aimer  le  naturel 
que  lorlqu'il  fe  produit  fous  une  forme  agréa- 
ble. 

Che'v  Je  vois  avec  peine,  mon  père,  que 
vous  avez  de  grandes  préventions  contre  Val- 
mont  &  Dorfain  ;  ah,  le  dernier  fur  tout,  li 
vous  le  connoifîiez  mieu'x,  vous  l'aimeriez, 
mon  père,  j'en  luis  (ûr  :  il  a  une  ame  d'ua 
fenfibilité,  une  chaleur  dans  fon  amitié  ! 

/  ^  An.  Oui,  chaleur  y  force  ^  enthoujîafme, 
voilà  fcs  expreffions,  h  vous  vous  laiffez 
prendre  à  ce  galimathias  !  Vous  connoîtrez  un 
jour,  mon  fils,  que  ce  pompeux  langage  n'ell 
point  celui  du  cœur;  le  fentiment  donne  fouvent 
des  idées  lublimes,  mais  toujours  il  les  exprime 

avec   limplizité! Enfin,    je   vous  l'avoue, 

vos  deux  amis  ont  un  vice  horrible  à  mes  yeux, 
&  qui  me  les  rendra  à  jamais  infuppor tables. 

Cheu,     Mais  quel  eil-il  ? 

IVAn.     La  fatuité 

Chen).  A\\,  Dorfain  eil  trop  paflîonné  pour 
être  fat. 

D'An.  En  effet,  on  n'eft  point  fat  &  paf- 
fjonné,  vous  avez  raifon  ;  mais  votre  ami  ell 
incapable  d'éprouver  une  paflion  véritable. 

Chcv.     Ah,    mon  père,  je  vous  afîure 

L^ An .  Vous  êtes  fon  confident,  &  je  ne  le 
fuis  pas;    eh  bien,  que  diriez-vous,  fi  je  vous 
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apprenois  que  je  fais  comme  vous  tous  ^^i  pré- 
tendus fecrets  ? 

Chev.     J'avoue  que  j'ai  peine  à  croire. 

D*An.  Jl  porte  toujours  fur  lui  deux  por- 
traits de  la  même  perfonne  !  l'un  dans  une  ba- 
gue, l'autre  dans  un  porte-feuille;  il  a  des 
cheveux  Se  un  chiffre   dans   une  montre;   les 

cheveux  font  noirs &    pour    vous   donner 

un  détail  plus  pofitif,  le  portrait  de  la  bague 
ne  repréfente  qu'un  profil.  Se  celui  du  porte- 
feuille repréfente  la  perfonne  en  habit  de  bal. 
Eh  bien,  fuis-je  inflruit  ? 

Che~j.  Je  ne  reviens  pas  de  ma  furprife; 
comment  fe  peut-il  ? 

D'An.  Jugez  à  préfent,  mon  fils,  fi  un 
homme  capable  de  tant  d'indifcrétion,  &  qui, 
pour  fatisfaire  la  plus  méprifable  vanité,  man- 
que au  fecret  qu'il  a  promis,  trahit  à  la  fois  la 
confiance  &  l'honneur:  jugez  fi  un  tel  homme 
e!l  honnête  &  fenlible,  &  s'il  eil  digne  d'être 
aime  ! 

Cbe-v.  Je  fuis  confondu;  mais  cependant 
je  ne  puis  me  perfuader  que  Dorfain  ait  un 
mauvais  cœur — Il  y  a  quelque  chofe  la-deiTous 
qu'il  m'expliquera. 

D'An.  Je  doute  fort  qu'il  puiiTe  fe  juuifier — 
Mais  j'entends  du  brait,  on  vient. 

Cbe'v.  Ce  font  eux,  fans  doute,  qui  me 
cherchent — Mon  père,  je  dînerai  ici  ;  à  quel- 
le heure  irons-nous  chez  Monfieur  de  Val  vil  le  ? 
D*An,  A  huit  lieures;  je  fortirai,  je  revicR- 
drai  vous  prendre.  Adieu,  mon  fils  ;  je  vois 
vos  amis,  je  vous  îaifîc.     (Il fort.) 

Qhiv.     Je   meurs   d'envie   de   m'expliquer 
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avec  Dorfain— il  me  feroit  affreux  de  perdre 
mon  elUme  pour  lui  ! 


SCENE 


LE    CHEVALIER,     DORSAIN, 
V  A  L  M  ONT. 

^'      XVX  ATS,  Chevalier,  à  quoi  t'amufes- 

tu  donc  ?  Il  eft  une  heure,  partons Ah,  que 

je  te  conte  auparavant je  viens  de  faire  une 

jolie  découverte,    Dorfain   eft  G/ukijh;    nous 
venons  d'avoir  unedifpute  fur  la  mufique,  mais 

une  difpute  à  nous  brouiller Le  fage  Brune! 

eft  accouru  tout  effrayé  à  nos  cris  ;  il  a  vérita- 
blement penfé  que  nous  allions  nous  battre. 

CJpe-v.       Quelle    folie! Mais   comment 

pouviez-voub  établir  une  femblable  difcuffion  ? 
vous  ne  favez  la  mufique  ni  l'un  ni  l'autre. 

Dcr.  Bon,  qu'importer  Nous  favons  crier 
à  tue  tête,  &  dire  :  Cela  ejî  déteflable,  ou  cela 
eji  admirable.  Voilà  tout  ce  qu'il  faut  pour 
fouienir  ce  genre  de  difpute. 

Val.  Tu  penfes,  peut-être,  qu'il  eft  nécef- 
fdire  d'être  muficien  pour  bien  parler  mufique, 
&  pour  en  juger  fainement  ?  Quels  pré- 
jugés ! Je  n'en  fais  pas  une  note;  eh  bien. 
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demande  à  Dorfain  comment  je  raifonne  fur  tout 

cela toi-même.  Chevalier,  quoique  tu  fois 

bon  muficien,  je  ne  te  craindrois  point;  je  te 
dirois  — 

Chev.  Ah,  déjà,  je  vous  demande  grâce, 
&  je  me  reconnois  vaincu  ;  car  je  fuis  fi  las  de 
cette  efpece  de  converfation — 

Dor.  D'ailleurs,  Valmont,  le  Chevalier[eft 
de  votre  avis  ;  il  eft  Piccinifie. 

Cheu,     Moi,  point  du  tout. 

Fal.     Comment  !  encore  un  déferteur. 

Chevalier,  vous  n'êtes  pas  de  bonne  foi  ;  l'au- 
tre jour  vous  paroifTiez  charmé  de  Roland. 

Che'v,     J'en  conviens. 

Val.  Par  conféquent,  Gluk  efl  donc  un  har^ 
h  are. 

Che-v.     Voilà  une  belle  conclufion. 

Val.  Je  ne  l'ai  point  imaginée  ;  l'idée  n'eil 
pas  de  moi,  mais  elle  eit  i«çue  du  moins. 

Dor,  Enfin,  il  faut  pourtant  favoir  avec  qui 
l'on  vit  :  Chevalier,  expliquez-vous  ;  étes- 
vous  Glukifte  ? 

Che'v.     Non. 

Val.     Mais,  qu'êtes-vous  donc  ? 

Chev,  Ni  Piccinifte,  ni  Glukifte;  c'eft  à- 
dire  que  je  fuis  raifonnable. 

Val.  Quoi  !  fans  état,  fans  exiftence,  un 
perfonnage  neutre  1 Ah,  cela  eft  bien  mé- 
diocre ! 

Cbe<v.  Mais  favez-vous  pourquoi  je  ne  fuis 
d'aucun  parti?  c'eft  que  j'aine  véritablement 
]a  mufique  ;  &  que  ce  goût,  fondé  fur  quel- 
ques connoiflances,  m'a  préfervé  des  malheu- 
reufes  préventioûs  auxqueUes  vçw?  vous  livrez 

Tomi  UL  P 
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l'un  &  l'autre,  &  qui  vous  font  perdre  tant  de 
plaifirs. 

Dor.  Mais,  cependant,  il  n'eft  pas  poffible 
d'admirer  également  deux  com.pofiteurs. 

Che-v,  Pourquoi  donc  ?  leurs  talents,  quoi- 
que différents,  ne  peuvent-ils  pas  être  égale- 
ment admirables  dans  leur  genre  ? 

Val,  Ainfi,  Chevalier,  tu  trouves  donc  que 
nous  autres  chefs  de  parti  nous  n'avons  pas  le 
fens  commun  ?  que  nous  fommes  des  imbécilles, 
des  ignorants  ? 

Cheu.  Je  ne  me  fervirai  jamais  de  fembla- 
bles  exprefiions  ;  ce  feroient  celles  de  l'enthou- 
fiafme  &  de  la  pafîion,  qui  ne  s'écartent  que 
trop  fouvent  des  égards  de  la  poIitefTe  & 
de  l'honnêteté.  Mais  la  raifon  eft  toujours 
indulgente  dans  fes  jugements,  h  modérée  dans 
fes  critiques. 

Pal,  L'averfion  des  deux  partis  fera  peut- 
êcre  tout  le  fruit  que  tu  retireras  de  ta  prétendue 
fageffe. 

Che'v.  La  crainte  d'éprouver  une  înjufiice, 
ne  m'empêchera  jamais  de  dire  la  vérité. 

Lor,  Moi,  j*ai  trop  de  chaleur  pour  avoir 
tant  dî  modération,  je  l'avoue;  j'ai  une  tête 
ardente,  qui  m'emporte  malgré  moi. 

Val.  Dorfain,  je  fais  bien  pourquoi  vous 
êtes  devenu  Glukifte  ;  cell  une  affaire  de  fen- 
timent  ;  on  la  exigé  de  toi.  Allons,  allons, 
conviens-en  ;  cela  ^ft  refpedlable,  d'ailleurs — 

Dor.       Quelle   extravagance  ! ne   parle 

point  de  fentim.ent,  tu  n'y  entends  rien. 

V al.  Peux  tu  dire  cela,  après  ce  que  je  t  ai 
confié  hier! quand  la  tête  me  tourne 
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je  conterai  cette  hiftoL-e  au  Chevalier  quelque 

jour;    il  feia  bien  étonné- ma  foi,  pour  le 

coup,  je  fuis  pris,  &  très  lerieufement — Mais 
quelle  heure  elt-il  ?  nous  nous  oublions  ;  &  le 
petit  Dunkerque?  Chevalier,  je  fuis  impati- 
ent ue  te  faire  voir  les  boucles  que  j'ai  com- 

çiandées A  propos,  connois-tu  ma  chaîne 

de  moncre?  (Il  la  lui  donne.)  N'eft-ce  pas 
qu'elle  eft  charmante  ? 

Ckev.  Voilà  des  cheveux  de  la  plus  jolie 
couleur  ! 

l'ai,      {a'vec  une  extrême  fatuité.)      Cheveux 

de  pendus  cheveux  ce  pendus au  vrai, 

ils  font  fi  jolis,  que  c'eft  prefque  une  indifcré- 
tion  de  les  porter  ;  car  on  doit  les  reconnoitre 
=— Ils  ont  une  grande  réputation,  ces  cheveux- 
là  !- Chevalier,  vous  les  avez  admirés  hier 

au  Bois  de  Boulogne. 

Che'v.      {étonné.)      Comment! 

Pal.  De  grâce,  que  ceci  ne  vous  palTe  ja- 
mais. 

Dcr.  Oh,  le  Chevalier  ell  dlfcret,  je  te 
réponds  de  lui.  A  propos,  \^almont,  êtes- 
vous  prié  au  bal  chez  Madame  de  Saint- Ange  r 

FaL     Oui,  mais  je  n'irai  point. 

Dor.     Pourquoi  r 

Pal.  C'eft  que  j'ai  des  torts  affreux  avec 
Madame  de  Saint-Ange;  il  faudroit  elTuyer 
des  reproches — Au  relie,  je  ferois  en  fond  pour 
en  rendre  ;  car  elle  eft  d'un  caprice  &  d'une 
coquetterie — 

Dor.     Je  t'ai  vu  occupé  d'elle  un  moment. 

rai.  Sûrement  ;  toute  coquette  a  le  droit 
de  nous  attirer,  mais  pour  tm  moment, 
P  2 
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comme   tu  dis D'ailleurs,    c'eft  un  objet 

aflez  curieux  à  obferver,  qu'une  coquette  — 

Dor.  Oui,  mais  l'examen  eft  bientôt  fait  ; 
&  puis  elles  ferefTemblent  toutes  ;  c'eft  toujours 
la  même  chofe. 

Val.  Cela  eft  vrai  ;  cependant  il  eft  bien 
plaifant  de  leur  perfuader  qu^on  eft  la  dupe  de 
leurs  artifices  &  de  toutes  ces  petites  rufes  fi 
connues,  que  chacune  en  particulier  croit  avoir 
eu  la  gloire  d'imaginer  la  première. 

Dor,     Moi  j'en  fuis  excédé,  des  coquettes — 

Val.  Elles  font  infipides  à  la  langue,  cela 
eft  certain. 

Dor.  Hortenfe,  par  exemple;  connoifTez- 
vous  rien  de  plus  ennuyeux  ? 

Val.     Elle  eft  bien  jolie,  pourtant. 

"Dor.  Mais  toutes  ces  mines,  cette  occupation 
continuelle  de  fa  parure  ? 

Val.  Vous  n'êtes  qu'un  ingrat;  toute  cette 
aftedlation  ne  vient-elle  pas  du  defir  de  nous 
plaire  ? 

Dor.  Eh  bien,  par  reconnoiftance,  je 
voudrois  qu'elle  fût  un  peu  mieux  éclairée  fur 
le  choix  des  moyens. 

Val.     Mais  il  faut  de  l'efprit  pour  choifir,  & 

elle  n'a  pas  le  fens  commun Moi,  je  l'aime 

beaucoup,  Hortenfe  ;  je  la  regarde,  je  ne 
l'écoute  point  ;  ce  qui  eft  d'autant  plus  facile, 
quelle  parie  avec  une  telle  diftradiion,  que 
jamais  elle  n'entend  la  réponfe  qu'on  lui  fait: 
de  temps  en  temps,  cependant,  je  réveille  fon 
attention  par  quelque  éloge  fur  fa  figure,  ou  en 
critiquant  celle  d'une  autre  jolie  femme;  alors 
elle  fait  fes  grands  rires  forcés  ;   j'admire  le 
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naturel  de  fa  gaieté  ;  je  lui  dis  qu'elle  eft 
piquante  à  l'excès;  &  de  cette  manière  nous 
fommes  irv^s-jolimentenfemble. 

Dor.     Mais,   Chevalier,  entendez-vous  tout 

ce  qu'il  conte,  Valmont? avoir  l'efFronterie 

de  dire  à  Hortenfe  qu'elle  eit  piquante  Se 
naturelle  ! véritablement  cela  eft  inoui. 

Che'v'.  En  effet,  elle  ne  devoit  pas  s'attendre 
à  cette  efpece  de  louange. 

Val.  Mais  que  voulez  vous,  je  me  confor- 
me au  goût  de  mon  fiecle.  Toutes  les  femmes 
ont  la  prétention  à.'' ku^  piquantes,  naturelles^ 
gaies.  Je  fais  bien  qu'autrefois  on  leur  plaifoit 
en  les  louant  fur  la  réferve  S:  la  modeilie  ;  mais 
à  préfent,  la  timidité  n'eft  plus  qu'une  difgrace, 
&  la  douceur  qu'une  preuve  de  bêtife.  Enlin, 
de  l'aiiurance,  un  ton  tranchant  &  décide,  des 
éclats  de  rire  perçants  &  redoublés  :  voilà  les 
qualités  qui  feules  aujourd'hui  peuvent  diiiin- 
guer  une  jeune  &  jolie  femme. 

Che-u.  Pourquoi  les  confondre  toutes  avec 
cinq  ou  fix  que  vous  connoifTez,  &  qui,  peut- 
être,  reflemblent  à  ce  portrait  ?  Moi,  j'en  vois 
beaucoup  qui  n'ont  aucuns  de  ces  ridicules  :  il 
me  femble  même  qu'en  général,  l'éducation  des 
femmes  eft  infiniment  plus  foignée  que  celle 
des  hommes.  On  ne  nous  fait  apprendre  que 
le  Latin,  que  nous  oublions  ;  on  leur  donne  àzi 
talents  agréables,  qu'elles  confervent  ;  on  leur 
enfeigne  à  s'exprimer  avec  grâce  dans  leur 
langue;  elles  parlent  plus  purement  que  nous, 
k  fûrement  écrivent  mieux  *  ;  elles   ont  auiîi 

*  Les  fenrimes  &  les  hommes  ne  ibnt  point  ici  com- 
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plus  de  goût,  plus  de  littérature  ;  elles  lifet^ 
davantage  ;  enfin,  il  me  femble  qu'elles  font 
aflez  vengées  de  nos  critiques,  de  nos  froides 
plaifanteries,  &  de  nos  déclamations,  par  la 
fupériorité  très-marquée  qu'elles  ont  acquife 
fur  nous. 

VaL  Te  voilà  le  Chevalier  zélé  des  fem- 
mes, à  ce  qu'il  me  paroît — mais  cela  eil  tout 
fimple  quand  on  a  wnç.  grande  pajjï on. 

Che'v.  Oui,  cela  ell  certain  ;  lorfqu'on 
aime  véritablement  une  feule  femme,  on  les 
refpeéle  toutes:  ainfi  tu  les  tournes  en  ridicule, 
je  les  défends  ;  cela  eft  dans  l'ordre. 

Val,  Mais  je  te  dis  que  j'ai  une  paffion 
aufli,  moi  ;  tu  ne  veux  pas  me  croire,  ce  n'eft 
pas  ma  faute. — Ah  ça,  allons-nous-en  donc. 

Che^u.  Je  fuis  au  défefpoir,  Valmont  ;  mais 
je  ne  puis  aller  dîner  avec  vous. 

Dor.     Comment  donc  r 

Val.  Tu  te  lailîes  gouverner  comme  un  en- 
fant; je  parie  que  ton  père  t'a  défendu  de 
venir  avec  nous  ? 

Cheu.  Il  auroit  le  droit  de  me  donner  des 
ordres,  &  fûrement  je  m'y  conformerois.  Mais, 
dans  cette  occafion,  il  ne  m'a  rien  prefcrit  ; 
cCy  tout  naturellement,  j'ai  affaire. 

Dor,     Une  affaire  de  cœur,  donc  ?— 

Che'v,     Enfin,  il  m'ell:  impoifibie  de  fortir, 

FaL  On  ne  fait  fur  quoi  compter  avec  toi. 
— Mais  où  donc  dînes-tu.'' 


parés  comme  auteurs  ;  on  ne  parle  que  des  gens  du 
monde,  &  du  genre  d'écrire  épiftolaire. 
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Chenj,     Ici. 

Do)\  {à  Fa!mo?ît,)  Jai  envie  de  relier  avec 
lui. 

Fal.     Allons,  bon — &lapaulrae? 

Dor.  Nous  irons  vous  y  retrouver  ;  n  ell-ce 
pas,  Chevalier  ? 

Chen;.  Volontiers.  Vous  ne  dînez  qu'à 
trois  heures  ? 

Fal.     Oui. Ceft  donc-là  votre  dernier 

mot? 

Chenj,     Oui,  pour  ce  qui  me  regarde. 

Dor.     Et  moi  auffi. 

Val.  A  quelle  heure  viendjez-vous  nous 
voir  ? 

Che'v.     Sur  les  quatre  heures. 

VaL     Fort  bien.  — Adieu. 

Dcr.     {à  Falmont.)     Ecoute  donc fi  tu 

trouves  la  Comtefle  Henriette  au  Bois  de  Bou- 
logne, dis-lui  de  ma  part. — 

Val.     Quoi! 

Dor.  Rien,  rien — toute  réfiCxion  faite— 
je  la  verrai  ce  foir  au  bal. 

Fal.  Com.ment  !  un  rendez-vous  au  bal  l — 
vous  en  êtes-là  ? — Si  cela  ell  fu,  tu  te  feras  des 
affaires  avec  une  certaine  perfonne. 

Dor.  Valmont,  point  de  plaifanterie  là- 
deffus,  je  vous  prie. 

Fal.     Jaime   ton   férié ux  ! — tu   es    bien   îe 

plus  grand  hypocrite! tu  n"as  pas  d'autres 

commiffions  à  me  donner?  Adieu,  Meffieurs, 
je  vous  fouhaiie  bien  de  l'amufement.  Rai- 
fonnez,  philofophez  tout  à  votre  aife — mais. 
Chevalier,  prends  garde  à  Dorlain,  il  te  per- 
vertira, je  t'en  avertis  i  c'eil  un  beau  parleur; 
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cependant  je  t'afTare  qu'au  fond  de  l'ame  il  ne 
vaut  pas  mieux  que  moi.— Allons,  adieu  ;  à 
ce  roir.  {Il fort.) 


SCENE    FI. 

LE  CHEVALIER,  DORSAIN. 

I 


J^L  a  une  bien  mauvaife  tête,  Vaî- 
mont  ! 

Che'u,  Profitons  du  moment  où  nous  fem- 
mes feuls,  mon  cher  Dorfain. 

Dor.     Qu'avez-vous  à  me  dire  ? 

Cke'v.  Une  chofe  qui,  fans  doute,  vous 
affligera  beaucoup. 

Dcr,,     Vous  m'inquiétez. 

Chcv.  Les  fecrets  que  vous  m'avez  confiés 
51  y  a  huit  jours,  n'en  font  plus  pour  perfonne; 
amaginez  que  mon  père  même  en  eft  inftruit, 
&  avec  un  détail. 

Dor,     Quoi  !  ce  n'eft  que  cela  ? 

Chev.     Cette  indifférence  me  furprend. 

Dor,  L'indifcrétion  ne  vient  pas  de  moi, 
je  vous  affure  :  mon  cœur  rempli  d'un  fenti- 
jnent  dont  il  eft  uniquement  occupé,  avoit^be- 
5bin  de  s'épancher  dans  le  fein  de  l'amitié  ; 
anais  je  n'ai  parlé  qu'à  vous  feul  de  cette  aven- 
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ture  ;  &  j'ai  été  confondu,  atiern,  en  appre- 
nant, il  y  a  quelques  jours,  qu'elle  étoit  fue 
de  tout  le  monde.  Savez-vous  de  qui  l'on 
tient  fes  détails  ?  De  la  perfonne  même  qui 
avoit  le  plus  d'intérêt  à  les  cacher. — Oh,  nous 

avons  eu  une  fcene  à  ce  fujet  î Les  femmes 

font  d'une  imprudence  ! — J'en  fuis  furieux.— 
Mais  eft-ce  ma  faute  ? 

Cheu,  Il  eft  bien  extraordinaire  qa'ane 
femme  foit  aflez  extravagante  ! 

Dor,  Voilà  comme  elles  font  toutes. — La 
petite  vanité  de  fixer  un  homme  qui  a  quel- 
ques fuccès  dans  la  fociété,  leur  tourne  la  tête; 
Les  confidences  vont  leur  train  ;  les  amies, 
par  jaloufie  ou  par  légèreté,  ne  peuvent  fe 
taire,  &  tout  fe  fait. — Cela  efl  odieux,  pour 
moi  fur-tout,  qui  ai  toujours  aimé  le  myllere 
avec  paflion.  Mais  parlons  de  toi,  mon  cher 
Chevalier  ;  quand  te  maries-tu  donc  ? 

Che'v,  Hélas  1  ce  ne  fera  que  dans  fix 
mois. 

Dor.  Elle  efl  charmante,  Mademoifelle  de 
Valville. — Mais  fon  père  efl:  un  original,  quoi 
que  tu  puilTes  en  dire  :  par  exemple,  t'avoir 
interdit  le  jeu,  eft  une  tyrannie  auffi  finguliere 
— &  aulîi  abfurde  ! — Car  enfin,  une  fois  marié, 
tu  feras  ton  maître. 

Chë'v.  Mais  je  ne  le  ferai  jamais  de  jouer, 
puifque  je  n'époufe  fa  fille  qu'à  condition  de 
renoncer  pour  toujours  au  jeu, 

Dor.  C'etl  donc  un  excellent  parti  que 
Mademoifelle  de  Valville? 

Cheu,     Oui,  pour  moi,  puifque  je  l'aime. 
Bru»     (fur-venant.)     Monneur,  on  a  ferW. 
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Dor.  Allons. — Brunel,  je  vous  prie,  dites 
à  mon  chafleur  qu'il  aille  chez  moi  chercher 
mes  lettres.- {Au  Che^valier.)  Tu  me  per- 
mettras d'en  écrire  une  chez  toi  après  dîner, 
n'eft-ce  pas  ? 

Chev.     Qui.  Allons,    viens.      {Ils  for^ 

tent.) 

Bru.  (feul.)  Il  voudroit  bien  qu*on  crût 
que  c'eft  un  billet  doux  qu'il  fe  propole  d'é- 
crire ;  mais  je  gagerois,  moi,  que  ce  fera  une 
lettre  pour  quelque  créancier. — Pardi,  fi  j  etois 
femme,  de  pareils  fats  ne  me  plairoienc  guère  ! 
— Ah  !  plaife  au  Ciel  que  tous  ces  godelureaux- 
là  ne  puifTent  jamais  parvenir  à  gâter  mon 
jeune  maître  ! {Il  fort,) 


Fin  du  premier  Aâli* 
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ACTE     II. 


SCENE     PREMIERE. 
LE    COMTE,    BRUNEL, 

\y  UI,  Brunel,  je  connois  votre  fin- 
cérité  — Et  véritablement  vous  ne  trouvez  au- 
cun changement  dans  le  caractère  de  mon  fils  ? 

Bru.  Non,  Monfieur,  il  eil  encore  le  même, 
honnête,  bon,  franc  ;  il  aime  Mademoifelle 
Eugénie  plus  que  lui-même. — Mais  il  a  deux 
amis  qui  ne  lui  refTemblent  guère  j — Se  je  crains 
qu'avec  le  temps. — 

D^Jn.  Ecoutez,  Brunel,  je  fuis  obligé  de 
fortir  j  mon  fils  rentrera  lans  doute  avant  moi, 
faites -lui  voir  ce  portrait. — fil  lui  do/me  des 
tablettes  )  Bites  lui  qu'on  me  l'a  envoyé, 
pour  avoir  mon  avis  fur  la  refTcmblance, 

Bru.  {prenant  les  tablettes.)  Ah!  bon 
Dieu,  comme  il  eil  frappant  ! 

D'An,  Et  fî,  par  hafard,  mon  fils  netoît 
pas  rentré  à  fept  heures,  vous  l'enverrez  cher- 
cher à  la  pauîm.e  ;  entendez  vous  ? 

Bru»     Oui,  Moniieur.     {Le  Comte  fort,) 
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SCENE     IL 

B  R  U  N  E  L,  /euh  conjidirant  le  portrait. 


L 


A  voilà  bien  ! — avec  Ton  petit  air  rufé — 

&  {z%  grands  yeux  noirs   fi   brillants. Cela 

cft  drôle,  il  y  a  de  la  malice  &  de  la  douceur 

dans  ce  minois-là. Ma  foi,  voilà  de  jolies 

tablettes  ! — &  l'entourage  ell  fuperbe  :  Dieu 
me  pardonne,  cela  reflemble  à  un  préfent  d» 
noces  !  Mais  cependant  le  mariage,  dit-on, 
ne  fe  fera  que  cet  été. — (//  regarde  a  fa  mon- 
tre.') Vi  eft  cinq  heures  &  demie,  Monfieur  le 
Chevalier  m'a  dit  qu'il  reviendroit  à  fix.— Ah, 
icvoici,  je  crois  :  car  j'entends  fon  coureur. 
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SCENE     IIL 


BRUNE  L,    ZEPHYR. 

Bru.  jy[oNSIEUR  le  Chevalier  vîent-il. 
Zéphyr  ? 

Zép.     Oh,  non,  pas  de  (îtôt. 

Bru.     11  eft  toujours  à  la  paulme  ? 

Zep.  Non,  ils  n'ont  joué  à  la  paulme  qu'an 
moment,  &  enfuite  ont  été  chez  Monfieur  le 
Baron  d'Albain,  qui  demeure  tout  auprès  du 
jeu  de  paulme,  &  qui  donnoit  un  grand  dîner 
aujourd'hui. 

Bru.     Bon,  un  dîner  de  jeu,  je  parie  ? 

Zép.  Oui,  Ton  dit  que  la  partie  eft  fu- 
perbe. 

Bru.  Et  Monfieur  le  Chevalier  eu  entré- 
là? 

Zép.  II  ne  s'en  foucioit  pas  ;  mais  il  a 
trouvé  au  jeu  de  paulme  un  billet  qui  l'invitoi: 
d'y  aller;  &  Monfieur  Dorfaïa  l'y  a  entraîné 
prefque  malgré  lui. 

Bru.     Et  pourquoi  êtes-vous  revenu  ? 

Zép.     Monfieur  m'a  envoyé  dire  à  fcn  co- 

7cme  III.  Q^ 
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cher  de  ne  pas  venir  le  chercher,  parce  que 
Monfieur  de  Valmont  le  ramènera.  Mais  je 
ne  le  trouve  point  fon  cocher. 

Bru,     Il  eft  là-haut  dans  l'antichambre. 

Zip,     C'eft  bon  ;  j'y  vas. {Il fort.) 


SCENE    IF. 
B  R  U  N  E  L,  feuL 

V^  E  dîner  de  jeu  me  fait  de  la  peine  ! 

Pourquoi   s'eft-il  laifTé   conduire-là  ? Oh, 

fûrement,  il  ne  jouera  pas  ;  mais  quelle  folie, 
d'aller  s'expofer  ainfi  de  gaieté   de  cœur   à  la 

tentation! On  vient -comment  donc, 

c'eft  lui. 
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SCENE    V. 


LE    CHEVALIER,    VALMONT,    DOR- 
SAIN,  BRUNEL. 

^'^*  X3RUNEL,  donnez-moi  la  clef  de 
mon  cabinet. 

Bru.  [à part.)  Comme  ils  ont  l'air  trifle. — 
(//  lui  donne  la  clef .)     La  voilà,  Monfieur. 

Che'v.  {à  Valmont  t^  à  Dorfain.  )  Atten- 
dez-moi ici,  je  vais  revenir. — (Il fort.) 

Bru,     Tout  ceci  m'inquiète.     (Il fort.) 


SCENE     VL 
VALMONT,    DORS  A  IN. 


Il 


eft  défolé,  ce  pauvre  Chevalier — il  a  une 
peur  de  fon  père  !— Mais,  Dorfain,  vit-on  ja- 

CL2 
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mais  une  infortune  pareille  à  la  mienne  ;  dans 
la  même  heure  je  gagne  deux  mille  louis  à 
mon  ami  intime,  &  j'en  perds  cinq  mille  con- 
tre cet  imbécille  d'Albain  ! — ma  bête  d'aver- 
iîon  1 — Maudit  trente  &  quarante,  je  n'y  joue- 
rai jamais. 

î)or.     Bon,  tu  recommenceras  demain. 

VaL  Non,  certainement. — Que  veux-tu, 
je  fuis  ruiné. 

Dor,     Raifon  de  plus  pour  jouer. 

VaL  Non,  c'cH:  un  parti  pris. — Je  fuis  en- 
tré dans  le  monde  avec  foixante  mille  livres  de 
rente — il  tu  favois  ce  qui  m'en  relie. — Ah,  ft 
je  puis  rattraper  ce  que  j*ai  perdu,  je  jure  bien 

que  j'abandonnerai  le  jeu  à  jamais. lime 

coûte  ma  fortune  ;  il  a  ruiné  ma  fanté,  dé- 
truit mon  repos  ;  enfin,  à  mes  dépens,  j'en 
fuis  défabufé,  dégoûté,  excédé.-— Perdre  cinq 
mille  louis  contre  le  Baron  d'Albain — un  ani- 
mal qui  a  deux  cents  mille  livres  de  rente  ! — 
Je  plus  mauvais  joueur  î— &  qui  nous  à  donné 
un  dîner  déteftable  ! — ^je  fuis  outré,  je  l'avoue. 
' — Et  toi,  qu'as-:u  fait  ? 

Dor.  Rien.  Je  perdois  cinq  cents  louis, 
&c]z  les  ai  gagnés  au  Chevalier. 

Fal.     Il  te  doit  cinq  cents  louis  ? 

Dor.  Eh,  mon  Dieu  oui  ;  ce  qui  m'afflige 
beaucoup,  je  t'afTure — au  relie,  il  vaut  mieux 
qu'il  les  ait  perdus  contre  moi  que  contre  un 
autre  ;  du  moins  je  ne  le  prellerai  pas. 

VaL  Cela  eft  tout  fimple  ;  liés  comme 
nous  le  fommes,  de  pareils  procédés  font  des 
devoirs. — Mais^  cependant,  lorfque  d'un  au- 
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tre  côté  Ton  a  des  dettes.  Se  des  dettes  facrées 
comme  celles  du  jeu,  il  faut  bien  que  l'hon- 
neur l'emporte  fur  l'amitié. 

Dor.     ÀlTurément,  Se  je    fuis  à  cet  égard 

d'une  délicateiïe  fcrupuleufe. Au  refle,  le 

Chevalier  va  fe  marier. 

Fal.  Quelle  fortune  lui  donnera  fa  femme  ? 

Dur.  Mais,  vingt  mille  de  rente,  je  crois— 
tout  au  plus. 

Fal.     Ce  n'efl:  guère -il  en  aura  trente, 

lui  ? 

Dor.  Oui  &,  d'ailleurs,  de  grandes  ef- 
pérances. 

Val,  Il  auroit  pu  faire  un  mariage  beau- 
coup plus  riche. 

Dor,     Il  eft  amoureux. 

Val.  Et  romanefque,  de  fon  naturel  & 
puis  rempli  de  préjugés. 

Dor.     Il  a  médiocrement  d'efprit. 

Val.  Oui,  &  je  crois  que  nous  aurons  de 
la  peine  à  le  former  ;  qu'en  penfes-tu  ? 

Dor.     Paix — je  l'entends. 
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SCENE    VIL 


LE    CHEVALIER/ DORSAIN,    VAL. 
MONT. 


Le   Che^valier^    à  Dorfain. 


\ 


7 


OJLA  toujours  trois  cents  louis,  demain 
je  m'acquitterai  du  refte. 

Dor.  {prenant  les  trois  cents  louis. ")  Je  t'af- 
fure,  mon  ami,  que  je  reçois  cet  argent  avec 
beaucoup  plus  de  chagrin  que  ta  n'as  pu  en 
avoir  en  le  perd;'nt. 

Che-v,  {a  Falmo7it,)  Soyez  fur  auffi.  Val- 
mont,  que  vous  ferez  payé  demain. 

Fal,  Eh,  mon  Dieu,  ton  exadlitude  &  ta 
délicateffe  me  font  connues. — Véritablement 
je  ne  me  confolerai  jamais  de  t'avoir  engagé 
à  jouer  ;  j'efpérois  que  tu  gagnerois  ;  je  vou- 
lois  t'acquitter — demande  à  Dorfain  tout  ce 
que  je  lui  difois  là-deiîus  tout-à-l'heure. 

Dor.     Il  efl  réellement  au  défefpoir. 

Chev.  Je  ne  fais  pas  pourquoi  ;  c'eft  un  Ti 
petit  événement. 

Dcr,     l\  ti\  certain  que  cette  perte  en  efl 
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une  for:  grande  pour  une  perfonne  qui  ne  joue 
jamais  ;  car,  par  elle-même,  elle  n'eit  pas 
afiez  confidérable  pour  faire  nouvelle:  ainfi. 
Chevalier,  ne  craignez  pas  que  vos  parents  en 
foient  inllruits  ;  vous  êtes  bien  fur  de  la  dif- 
crétion  de  Valmont  &  de  la  mienne  ? 

Val,  Et  je  me  fuis  affuré  de  celle  de  tous 
ceux  qui  étoient  là.  Perdre  deux  mille  louis, 
lî'eft  aiTurément  pas  un  grand  malheur  ;  mais 
c'en  feroit  un  très-réel,  fi  une  caufe  aufli  lé- 
gère pouvoit  retarder  ton  mariage  j  Se  je  n'ai  là- 
deffus  nulle  efpece  d'inquiétude. 

Dor»  Perfonne  n'en  parlera,  j'en  réponds  : 
ceft  une  aventure  fi  fimple,  qu'il  ell  impoiTible 
d'avoir  la  tentation  de  la  conter. 

Val.  En  effet,  il  faut  aujourd'hui  des  mal- 
heurs au  jeu  beaucoup  plus  confidérables  pour 
faire  nouvelle  ;  ce  n'eit  pas  à  peu  de  fraix 
qu'on  devient  célèbre  dans  ce  genre.  J'ai 
perdu  avant-hier  fix  mille  louis,  aujourd'hui 
cinq  mille,  &  je  me  flatte  à  peine  qu'on  me 
faife  l'honneur  d'en  parler.  Ah  ça.  Cheva- 
lier, nous  allons  te  laifTer  ;  demain  nous  dî- 
nons encore  chez  ce  maudit  Baron  ;  fi  tu  veux 
y  venir,  je  te  donnerai  ta  revanche,  tu  n'as 
qu'à  dire. 

Che'v.  Je  vous  remercie — ^je  ne  fuis  point 
piqué. 

For.  Tu  devrois  y  venir;  j'ai  de  bons 
prefTentiments  ;  je  fuis  convaincu  que  nous 
gagnerons  tous  les  trois,  &  que  d'Albain  fera 
ruiné. 

Fal.  Je  crois  Dorfain  infpiré  ;  il  me  per- 
fuade— - 
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Chenj,  Pour  moi,  je  ne  veux  ruiner  per- 
fonne. 

Val,  Adieu  donc.  Chevalier,  nous  ne  vous 
quittons  que  parce  que  vous  avez  affaire  ? 

Chev.     Oui,  j'attends  mon  père. 

Dor,  Si  tu  as  befoin  de  moi,  je  fuis  à  tes 
ordres. 

Che^.     Non,  je  vas  fortir. 

Val.  Allons,  Dorfain.— A  demain,  mon 
cher  Chevalier,     {Ils /orient,) 


SCENE       VI IL 
LE     CHEVALIER,    feul, 

JL/  EUX  mille  cinq  cents  louis  ! — -C'eft 
donc  ainfi  que  j'ai  fu  garder  ma  parole  ! — O 
Ciel,  j'ai  pu  dans  le  même  inltant  oublier  mes 

promeiTes,  l'honneur  &  l'amour  ! Dorfain, 

Valmont  !         je  les  croyois  mes  amis  ! un 

même  jour  m'a  tout  enlevé;  je  dois  abjurer 
une  amitié  trahie,  renoncer  à  l'objet  aimable 
auquel  je  ne  fuis  plus  digne  de  prétendre.  Se 
défabufer  un  père  vertueux,  dont  j'ai  fi  lâche- 
ment trompé  les  efpérances  !  Ah,  Dieu  !— 
{Il  tombe  accablé  dans  un  fauteuil.') 
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SCENE     IX. 
LE    CHEVALIER,    BRUNE  L. 


I 


Bru»     tenant   les   tablettes»      (A  part  ) 


L  eil  feule — ]q  vais  m'acquitter  de  ma  com- 
mifîion. 

Che^.  {/e  levant.)  C'efl  vous,  Brunel  f 
— Que  voulez-vous  ? 

Bru.  C'eft  pour  vous  faire  voir  un  affez 
joli  bijou  qu'on  vient  d'apporter. 

Che'v.     Il  fiiffit  ;  Brunel,  laiiTez-moi. 

Bru.  Ce  font  des  tablettes  :  elles  renfer- 
ment un  portrait,  &  l'on  veut  favoir  fi  vous  le 
trouverez  reffemblant;  le  voici. 

Che<v.     Ciel  ! c'eft  Eugénie  ! 

Bru.  Comme  deux  gouttes  d'eau,  n  ell-€C 
pas  ? 

Che-u.     A  qui  font  ces  tablettes  ? 

Bru,  A  Monfieur  de  Valville;  je  vous  les 
laiffe,  Monfieur,  il  va  venir,  vous  les  lui  ren- 
drez. Mais,  Monfieur,  permettez-moi  de  vous 
faire  une  quellion  :  vous  avez  l'air  trille  ;  vous 
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êtes.  Dieu  merci,  incapable  de  faire  une  ex- 
travagance ;  ce  n'eft  pas-là  ce  qui  m'inquiète  ; 
mais  je  devine  que  Monfieur  de  Valmont  on 
Moniieur  Dorfain  ont  joué,  &  fait  fans  doute 
quelque  leffive. 

Che'v.  Non,  Brune! — t/anquillifez-vous— 
Allez — ^je  defire  être  feul. 

Bru.  {à  part,  en  sUn  allant.')  Ah  !  je 
fuis  moins  tranquille  que  jamais.     {Il/ort,) 


SCENE    X. 

LE  CHEVALIER,  /«/,    tenant  le  portraîi 
d^ Eugénie,  t^  le  regardant* 

JjyUGENIE  ! O,  pour  la  première  fois, 

je  vois,  fans  transports,  votre  image  char- 
mante! Que  dis-je,  hélas!  dans  cet  inftant  je 
ne  vous  verrois  vous  même  qu'avec  un  Senti- 
ment pénible  de  crainte  &  de  confufion — Vous 

vous  abufiez  ;   vous  m'eftimiez &  vous  allez 

me  méprifer,  me  haïr  ! — Eugénie  me  méprifer  1 
— &  je  fupporterois  la  vie  l  Non' Mais 
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pourquoi  me  mépriferoit-elle  ? — Je  pourrois 
cacher  ma  foibleffe  ;  je  pourrois,  en  me  taifanc, 
conferver  mes  efpérances  ;  &  cependant  j'aime 
mieux  renoncer  au   bonheur,  que  de  tromper 

un  feul  moment {Il  regarde  le  portrait.') 

Voilà  fes  yeux  ! voilà  ce  doux  regard   qui 

peint  fi  bien  la  pureté  de  Ton  ame  ! — Lorfqu'il 
fe  fixoit  fur  moi,  j'ai  cru  fouvent  y  découvrir 
l'expreffion  naïve  d'une   tendreffe    innocente  ! 

Malheureux   que  je   fuis! &  déformais  je 

n'y  verrai  que  la  colère  &  l'indignation  ! — Je 
ne  puis  foutenir  la  vue  de  ce  portrait,  il  me 
déchire — Malgré  tous  les  charmes  de  ce  vifage 
enchanteur,  il  n'offre  plus  à  mon  imagination 
troublée  qu'un  juge  implacable,  dont  l'arrêt 
jufte  &  cruel  doit  m'enlever  fans  retour  toute 
la  félicité  de  ma  vie  !  —  [Il le pcje  fur  une  table.) 
Non,  je  ne  la  reverrai  jamais.  Comment  fou- 
tiendrois-je  fes  reproches  ou  fon  dédain  ? 
Je  m'éloignerai,  je  fuirai — Elle    me    plaindra 

peut  être — Eh,  puis-je  m'en  flatter? 

Sans  doute  un  choix  plus  heureux  m'eftacera 
de  fa  mémoire.     Ah,  de  toutes  les  penfées  qui 

m'accablent,  voilà  la  plus  infupportable  ! 

Elle  m'oubliera,  je  la  perds Je  l'ai   vue 

hier  pour  la  dernière  fois (//  reprend  le 

portrait.)  Eft-il  poiTible,  ô  Ciel!  Eugénie, 
l'adieu  que  je  vous   dii  hier,  étoit  un  éternel 

adieu  ! Dans  fix  mois  je   devois  être   le 

plus  fortuné  de   tous  les   hommes,  vous  y  con- • 

fentiez!— — Vous   n  exigiez   qu'un    léger 

facrifice,  &  vous  n'avez  pu  l'obtenir! & 

j'ofe  me  plaindre  de  mon  fort  !— Que  je 
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fuis  vil  &  méprifable  à  mes  yeux  !— — Je 
me  fais  horreur;  chaque  idée,  chaque  réflexion 

accroît  ma  honte  &  mon  défefpoir &  mon 

père  va  paroître  !    que   lui  dirai-je,  comment 

oferai-je  me  préfentcr  àfes  yeux  r Ah, 

fuyons    !  Allons   chercher    Eugénie, 

tomber  à  {t%  genoux.  Implorer  fa  pitié 
Eh,  daigneroit-clle  m'eatendre?  Et  pourrois- 
je  lui  dire:  j'ai  trahi  mon  ferment,  je  ne  fuis 
plus  digne  de  vous  ? — Non,  non,  il  me  feroit 
impoflible  de  fupporter  fon  mépris  &  fon  reffen- 
timent— Où  donc  trouverai-je  une  confola- 
tion  ?— Des  confolations!  Hélas!  en  eft-il 
qai  puifljsnt  adoucir  des  peines  fi  cruelles  ?  (7/ 
retcmke  dans  le  fauteuil.) 
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SCENE    XI  'd  dernière, 

LE  COxMTE,  LE  MARQUIS,  LE  CHE- 
VALIER. 

Mn  Val.      {dans  îe  fond  du  Théâtre,  au  Comte.) 


A 


H,  ça,  je  me  charge  de  l'explication, 
laifl"ez-moi  faire,  je  vous  prie. 

Che-j.  {Je  levant.)  On  vient — jufteCiel, 
c*eft  mon  père  ! 

D^  .in.  [toujours  dans  le  fond  duThtdtre.) 
Il  tient  le  portrait  d'Eugénie  ! 

M.  Val.  Allonb,  avançons,  je  brûle  de  lui 
parler;  je  me  fais  d'avance  une  idée  délicieufe 
de  fa  joie  Se  de  fes  tranfports. 

Che'v,  {à  part.)  Où  me  cacher,  grand 
Dieu! 

M.  Val.  {s' approchant.)  Que  tenez-vous 
donc-là.  Chevalier  ? — Mais,  que  vois-je,  vos 
jeux  font  remplis  de  larmes  ! 

D'An.  C'eft  l'effet  qu'a  produit  la  contem- 
plation du  portrait. 

Che'v.     îleft  vrai ^j'en  conviens. 
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M.  Val.     Cela  eft  charmant Il  eft  fâché 

que  nous  l'ayons  farpris  dans  ce  moment  d'at- 
tendrifTement  :  mais,  mon  cher  Chevalier, 
livrez-vous  fans  contrainte  à  des  mouvements 
fi  tendres  ;  vous  aurez  une  femme  oc  un  beau- 
pere  dont  cette  aimable  fenfibilité  fera  tout  le 
bonheur. 

Che<v,     {à part.)     Il  me  perce  l'ame  ! 

D'An.  Je  parie.  Chevalier,  que  le  portrait 
d'Eugénie  vous  a  fait  faire  de  trilles  réflexions  | 
je  vois  cela  fur  votre  vifage. 

Chev.  Ah,  je  l'avoue — les  plus  cruelles  ré- 
flexions—  {Il  le  remet  fur  la  table  ) 

M.  Val.  Oui,  oui  ;  il  aura  penfé  aux  fix 
mois  d'épreuve  qui  lui  refient  d  fubir. 

DAn.  Tenez,  vous  renouveliez  fa  peine, 
ne  l'avois-je  pas  deviné  ? 

M.  Val.  Allons,  allons,  voilà  ce  qui  s'ap- 
pelle aimer— Chevalier,  fi  vous  faviez  à  quel 
point  vous  me  rendez  heureux  ! 

Chev.     {à  part.)     Quel  affreux  fupplice  ! 

D'An,  {au  Marquis.)  S'il  ofoit,  il  fe  jet- 
teroit  à  vos  pieds  dans  ce  moment. 

Che'u.     Oui,  je  devrois  être  à  fes  pieds 
{Afonpere.)      Aux  vôtres. 

M.  Val.     Pour  dema-nder  grâce  ? 

Che'-v.     Non— je  n'en  efpere  point, 

M.  Val.     Vous  me  croyez  donc  ini^exible  \ 

Chev.     Vous  le  ferez,  vous  devez  Terre. 

DAn.  {bas  au  Marquis.  )  Ne  le  faites  doiiC 
plus  languir. 

M.  Val.  Chevalier,  embrafîez  votre  feeohd 
père — {Il-Pembrafe.) 
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Chev.     Vous hélas  ! 

D^Jn.  {auMarquis.)  Mais  parlez-lui  plus 
clairement;  je  vous  afTure  qu'il  ne  vous  com- 
prends pas. 

Chi'v.     Comment  ! — 

M>  Val.  D'abord,  Chevalier,  reprenez  le 
portrait  d'Eugénie. 

Che-u,     Non — il  me  tue--  — 
M  Val,     Je  vais  donc  vous  rendre  à   la  vie 
'         Ce  portrait  ell  à  vous. 
Che^j.      A  moi  !  — 

DJn.     Mais  voyez  comme  il  tremble! 
M.  VaL     Qu'il  me  devient   cher! — Soyez 
donc  au  comble  de  vos  vœux.     Certain  à  pré- 
fent  de  votre  fagefle,  de  votre  amour,  j'abrège 
une.  épreuve  cruelle. 

Cke--v.     Je  refpire  à  peine. 
M.  Val.     Je  vous  donne  ma  fille,  vous  fig- 
nez   les  articles  ce  foir  ;  Se  demain,  demain 
matin  vous  époufez  Eugénie. 

Che--v.  Qu'en ;ends-je  !  ô  C'iqW— [Il  s' ap- 
puyé contre  la  table.) 

D'An.  Ileflfaifi,  éperdu hors  de  lui- 
même! 

M.  VaL  Et  pour  que  rien  ne  manque  à 
votre  bonheur,  apprenez  qu'Eugénie  vous 
aime  avec  toute  la  tendreiïe  dont  fon  cœur  eft 
capable. 

Chen).     Ah!  fe  peut-il  ? — 
M.  Val,     Elle   nola  jamais  vous  le  dire  ; 
mais  elle  m'en  a  fait  l'aveu  tout-à-l'heure  en- 
core, en  louant  vos  vertus,  &  le  facrifice  efti- 
mable  que  vous  avez  fait  à  la  raifon  &  à  l'amour  ; 
R  2 
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elle  ne  pouvoît  retenir  Tes  pleurs.  "  Enfin, 
difoit-elle,  s'il  eût  cédé  aux  dangereux  con- 
feils  des  faux  amis  qui  l'entourent,  &  con- 
fervé  l'odieufe  paffion  du  jeu,  j'aurois  fans 
doute  facilement  triomphé  du  penchant  que 
j'ai  pour  lui  ;  mais  il  eft  digne  d'être  aimé: 
il  m'eft  donc  permis  d'avouer  des  fentiments 
qu'il  a  fi  bien  juitifiés,  &  qui  vont  faire  le 
bonheur  de  ma  vie." 

Chev,     Où  fuis-je  ! Eugénie  ! Ah! 

laiiTez-moi  refpirer  un  moment. 
D^An.     Venez,  venez,  mon  fils. 
M.  Val.     Le  Notaire   vous  attend,  ne  dif- 
férons plus — venez. 
Chenj,     Arrêtez — 

D'An,  Quelle  pâleur  Î—&  quel  égarement 
fe  peint  dans  (ts  yeux  ! 

M,  Val.     Et  quelle  eft  donc  la  caufe  de  cet 
affreux  défordre  ?  Chevalier,  mon  fils  ! 
Cbe'v.     Moi  !  votre  fils  ! — 
M.  Val.     Vouz  allez  l'être — 

Che'-v.     Non,  jamais 

D'An.      Que  dites-vous  !— 

M.  Val.     Ma  furprife  eft  extrême! — 

Che^v.     Abandonnez  un  malheureux  qui  ne 

fe  connoît  plus Vous  m'avez  donné  la  mort 

— iaiftez-moi. 

M.  Val.     Jufte  Ciel  !  — 
D'An.     Et  que  fignifient,  grand  Dieu,  ces 
farouches  tranfports  ? 

Cbe'v.  Du  moins  la  probité  me  refte  en- 
core ;  elle  exige  le  facrince  de  mon  bonheur, 
de  ma  vie  peut-être— N'importe,  je  dois  n'é- 
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coûter  qu'elle— (//yé-yV//^  aux  pieds  du  Mar- 
quis.) Je  fuis  indigne  de  vos  bontés,  j'ai  trahi 
mes  pronelTes  :  je  prévois  ma  fentence,  j'y 
fbufcris;  mais  n'achevez  point  d'accabler  par 
votre  haine,  un  cœur  déjà  livré  au  défefpoir. 

M.  VaL  {le  reléguant.)  Ah!  que  m'ap- 
prenez-vous ! 

D'An,     Malheureux! — vous  avez  joué  ? 

Che'v.  J'ai  perdu  deux  mille  cinq  cents 
louis,  aujourd'hui,  tout-à-l'heure — Je  man- 
quois  à  mes  réfolutions,  à  mes  ferments,  dans 
l'inftant  même  où  tout  fe  difpofoit  pour  ma 
félicité  prochaine.  Je  trahifibis  Eugénie  dans 
le  moment  où,  pour  la  première  fois,  elleofoit 

avouer  fans  contrainte  fes  fentiments  ! j'é- 

tois    aimé Hélas  !  hier,  ce  matin  encore, 

quels  tranfports  cette  certitude  ne  m'auroit-elle 
pas  infpirés  ! — Et  maintenant  elle  nefertqu'à 
me  défefpérer  !  Encore  fi  j'avois  joui   de 

la  douceur  inexprimable  d'entendre  cet  aveu  de 
fa  bouche! — Mais  non,  je  ne  devois  jamais 
goûter  un  inrtantd'un  bonheur  pur,  &  j'étois 
référvé  à  d'éternelles  douleurs. 

M  P al.  Votre  fort  étoit  dans  vos  mains, 
n'accufez  que  vous  de  vos  peines. 

Che-v.  Hélas!  je  me  plains,  je  me  meurs, 
&  ne  cherche  point  à  m'excufer — O  mon  père, 
quel  fruit  retirez-vous  de  tant  de  foins  qui  m» 

furent    prodigués  î votre    bonheur    n'étoit 

fondé  que  fur  le  mien! — &  je  le   favois  ! 

A\i  !  je  fuis  un  monllre  à  mes  yeux — Mais  eft- 
iî  poiïible,  n'eft-ce  point  une  illufion  ?  ai-je 
été  c.^pable  d'oublier  à  la  fois,  dans  le  même 
R  3 
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inftant,  des  devoirs  fi  facrés,  &  qui  fontfi  pro- 
fondément gravés  dans  mon  cœur  ? 

D'An,  Oui,  vous  avez  détruit  mon  repos, 
anéanti  mes  plus  chères  efpérances  ;  vous  per- 
dez l'objet  que  vous  aimez  ;  &  tous  ces  mal- 
heurs font  l'ouvrage  d'un  ieul  moment  de  foi- 
blefieî L'honnête  homme  ell  invaria- 
ble dans  fes  réfolutions,  parce  qu'il  l'eft  dans 
Tes  principes  j  le  facrihce  qu'il  promet  à  la  rai- 
fon,  ell  un  engagement  facré  donc  rien  ne  peut 
le  difpenfer  ;  n'eût-il  promis  qu'au  fond  de 
fon  cœur,  c'eft  ailez,  il-ell  lié  àjamais.  Quel 
mérite  a-t-on  de  former  des  réfolutions  vertu- 
eufes,  fi  l'on  ne  fait  pas  les  garder  ?  Et  Tame 
la  plus  dépravée  a  mille  fois  abjuré  fes  égare- 
ments! Frappée  de  l'éclat  de  la  raifon,  &  fa- 
tiguée du  vice,  elle  a  tenté  du  moins  de  s'af- 
franchir  de    fes  honteules  chaînes  \-' Oui, 

mon  fils,  enfin  une  fatale  expérience  vous  l'ap- 
prend, celui  qui  peut  manquer  aux  loix  qu'il 
s'efl  prefcrites  lui-même,  &  qu'il  a  volontaire- 
ment juré  d'obferver,  ne  doit  fa  vertu  qu'aux 
circonilances,   &  fon  bonheur  qu'au  hafard. 

Chev.  Ah,  je  fais  à  quel  point  ma  faute  eil 
inexcufable,  elle  me  coûte  aifez  cher  pour   en 

connoître   toute    letendue! Dans    un 

quart  d'heure  Eugénie  fera  défabufée  ! elle 

me  haïra! Maintenant  elle  m'attend, 

le  Notaire   ell  prêt Eugénie   penfe    à 

moi  avec  piaifir  ;  elle  fe  repréfente  ma  joie, 
mDn  bonheur  ;  elle  parle  de  moi  peut-être— 
Elle  croit  qu'elle  va  figncr  l'engagement  facré 
qui  nous  unilfoit  pou,-  toujours  !— Et  ce  foir  je 
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ferai  dételle,  profcrit,  &  condamné  par  elle  à 
ne  jamais  la  revoir!  —  [Au  Marquis.)  Dites- 
lui  du  moins  dans  quel  moment  j  ai  eu  le  cou- 
rage de  vous  avouer  mon  égarement  ?  quand 
vous  veniez  me  chercher,  quand  vous  me  don- 
niez Eugénie  ! — Daignez-lui  peindre  mon  dé- 
fefpoir,  mon  repentir;  obtenez-moi  fa  pi:ié  ; 
préfervez-moi  de  Ton  mépris,  s'il  eft  poffible — 
N'aigriflez  point  fes  relTentiments,  je  vous  en 
conjure  au  nom  de  votre  tendreiîe  pafTée  pour 
un  malheureux,  quiconfervera  jufqu'd  Ton  der- 
nier foupir,  le  fouvenir  de  vos  bontés.  Se  le  re- 
mords affreux  d'avoir  mérité  de  les  perdre, 
Adieu!      {Il /ait  quelques  pas  pour  fortir.) 

M.  VaL     Ah,  c'en  efl  trop — arrêtez. 

Che'v.     Eh,  que  me  voulez-vous  ? 

M.  VaL  Eugénie  me  fera  des  queftions,  je 
veux  pouvoir  y  répondre.  Vous  ne  m'avez  fait 
aucuns  détails. 

Che^.  Tels  qu'ils  foient,  ils  ne  peuvent 
m'excufer. 

M.  Val.     N'importe,  je  veux  les  favoir. 

Chenj.  Quel  récit  demandez-vous  !  & 
qu'il  eft  humiliant! — Mais  vous  le  voulez,  je 
dois  obéir.  On  m'entraîna  chez  le  Baron 
d'Albain,  on  y  jouoit  au  trente  &  quarante. 
Je  refufai  déjouer;  mais  Dorfain  me  perfécu- 
ta,  parce  qu'on  venoit  de  pafTer  fix  fois  de 
fuite.  Séduit  par  l'idée  qu'on  devoit  manquer 
à  la  fin,  je  jouai,  &  je  gagnai:  dans  ce  mo- 
ment, Valmont,  abfent  de  la  chambre,  ren- 
tra ;  &  j'appris  que  celui  qui  tencit  la  main, 
étoit  de  moicis  r/ec  lui  :  alors,  pour  ne  point 
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jouer  contre  lui,  je  voulus  quitter;  il  fe  mo- 
qua de  ma  délicatefîe,  me  demanda  fa  revan- 
che. Je  jouai,  il  pafla  fept  fois  ;  &  fous  pré- 
texte de  me  racquitter,  profitant  du  trouble 
où  j'étois  d'avoir  pafTé  la  loi  qui  m'étoit  impo- 
fée,  il  m'engagea  de  continuer  ;  enfuite  je 
pris  la  main,  je  jouai  encore  une  demi-heure, 
ne  fâchant  oià  j'étois,  ce  que  je  faifois,  ayant 
abfolument  perdu  la  tête;  enfin,  je  me  retirai, 
devant  deux  mille  louis  à  Valmont,  &  cinq 
cents  louis  a  Dorfain,  qui  avoit  profité  de  ma 
déroute  pour  jouer  contre  moi. 

D' An,  Et  voilà,  mon  fils,  les  deux  hom- 
mes que  vous  appelliez  vos  amis  ! 

M.  Fal.  Ce  jour  lui  vaudra  dix  années 
dexpérience.  Jufqu'à  cette  fâcheufe  aven- 
ture, il  n'eut  que  la  vertu  d'un  jeune  homme, 
celle  de  favoir  fuir  les  occaiïons  dangereufes. 
Déformais  il  en  faura  triompher.  Un  cœur 
honnête  ne  peut  jamais  s'égarer  qu'une  fois  ; 
fa  faute  même  rend  fa  vertu  plus  folide,  par 
les  tourments,  les  remords  &  les  réflexions, 
titiles  &  trilles  fruits  d'une  première  erreur. 
Voyez  donc  toujours  en  moi,  mon  cher  Che- 
valier, un  père  indulgent  Se  fenfible.  Non, 
je  ne  renonce  point  à  un  titre  fi  doux. 

Che'u.  Quoi  !  vous  pourriez  vous  intérelTer 
encore  au  fort  d'un  infortuné? 

M.  Fal.  N'oferiez'vous  efpér^r  rien  de  plus 
d'un  cœur  tel  que  le  mien  ? 

'Cke-v.     Je  crains  de  m'abufer — non,  il  n'eft 
pas  poffible. 

M,  Fal,    Va,  le  noble  aveu  de  ta  faute  n'a 
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fervi  qu'à  redoubler  ma  tendrefTe  pour  toi  !  — 
(Il  lui  terni  les  bras.) 

Che-u.  (fe  précipitant.)  Ah  !  vous  me  ren- 
dez la  vie  ! 

D'An,  {embraj/ant  le  Marquis.)  O  mon 
ami  ! 

Cbe-v.      {emhrajfant  fon père.)      Mon  père  ! 

M.  Val.  (prejfant  la  main  du  Che-valier.) 
Aimable  &  vertueux  jeune  homme  ! — Tant  de 
franchife  &  de  probité  me  font  de  fûrs  garants 
de  votre  conduite  à  l'avenir.  Avant  de  m'ex- 
pliquer,  j'ai  voulu  connoître  tous  les  diffé- 
rents mouvements  de  votre  ame,  h  j'ai  vu  que, 
malgré  votre  douleur,  vous  n'avez  pu  vous  re- 
pentir un  inftant  de  l'eflimable  aveu  qui  vous 
enlevoit  toute  efpérance.  Oui,  plus  que  ja- 
mais, vous  êtes  digne  d'Eugénie. 

Chenj,  O  bonheur  inattendu  l-^— Quelles 
obligations  m'impofe  cet  excès  d'indulgence  & 
de  bonté  !   Ah,  quelles  me  feront  chères,  qu'il 

me  fera  doux  de  les   remplir! Quoi,  vous 

me  rendez  Eugénie  ?  Puis-je  le  croire  ? 

Mais,  hélas!  Eugénie  elle  même  voudra-t- 
elle  me  pardonner  ?  Ce  doute  affreux  empoi- 
fonne  toute  ma  joie  r 

M.  Val.  je  connois  Ton  cœur,  j'en  ré- 
ponds. 

Chenj.  S'il  faut  fubir  de  nouvelles  épreuves, 
je  m'y  foumets  avec  tranfport.  —  Après  ce  que 
j'ai  juflement  fouifert,  ne  ferai-je  pas  trop 
heureux  qu'elle  daigne  feulement  me  permet- 
tre l'efpérance  ? 

M,  Val,     Non,    non,    la  vraie   générofité 
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ignore  comment  on  peut  ne  pardonner  qu*à 
demi  ;  venez,  ne  faifons  pas  attendre  le  No- 
taire plus  long-temps. 

Che-v.     Le  Notaire! Grand  Dieu!    ce 

foir  ! 

D' An.  [au  Marquis.)  Ah,  comment  vous 
exprimer  la  reconnoiflance— 

M.  Val.  Ne  parlons  que  de  notre  bon- 
heur.—  {Il  prend  fur  la  table  le  portrait  d' Eu' 
génie.')  Je  reprends  ce  portrait.  Chevalier, 
qui  vous  a  fait  répandre  tant  de  pleurs  :  Eu- 
génie vous  le  rendra  ;  venez  le  recevoir  de  fa 
main. 

Che'v.  Quoi,  je  vais  la  revoir  ! — Je  trem- 
ble.— La  joie,  la  crainte,  tour-à-tour  remplil- 
fent  mon  cœur. 

M.  Val,     Allons,  allons. 

Che'v,  Eh  bien,  conduifez-moi  donc  à  fes 
pieds. 

M.  Val.     Venez,  mon  cher  Chevalier- 

mais  donnons-lui  le  bras  ;  car  il  chancelé  &  ne 
peut  fe  fou  tenir.  {Le  Comte  l£  le  Marquis  lui 
donnent  le  bras.) 

Che'v.  [en  s* en  allant.)  Eugénie  î  hélas, 
que  je  defire,  &:  que  je  redoute  votre  préfence  ! 
{Ils  f orient.) 
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Chi  s'arma  di  virtu,  vince  ogni  affetto. 
Guur:r:,    Pjift:rf,do. 


ACTE       L 


SCENE    PREMIERE, 

Le  Théâtre  repréfente  un   Cabrnet  d'itude.      On 
^  -<voit   un   bureauy  fur   lequel  Jcnt  po/ées   deux 
{fhnieres, 

D  OR  VAL,    ME  L  COUR. 

*'^'^*  V^ONTENEZ  donc,  mon  cher  Dor- 
val,  ces  tranfpcrts  violents  ;  à  la  £n,  vous 
trahirez  votre  fecret. 
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.  Dor.  Ah,  Melcour  !  fongez-vous  que  dans 
quelques  heures,  un  arrêt  irrévocable  va  déci- 
der du  fort  de  l'exiftence,  de  la  fortune,  de 
l'honneur  enfin  de  M.  de  Saint- Yves,  du  père 
d'Adélaïde  ! — (//  regarde  à  fa  montre.)  11  ell 
fept  heures  du  foir  ;  &  demain  avant  le  jour  les 
Juges  feront  aflemblés,  &  dans  douze  heures, 
la  fentence  fera  prononcée  ! 

Mel.  Mais  la  caufe  de  M.  de  Saint-Yves 
eft  d'une  jullice  évidente  ;  votre  père  en  eft  le 
rapporteur  :  vous  connoifTez  l'inaltérable  équité 
de  M.  de  Balmont  ;  vous  favez  le  poids  que 
donnent  toujours  à  fes  conclufions  la  haute 
confidération  dont  il  jouit,  fa  probité  recon- 
nue, &  l'étendue  de  fes  lumières  :  fans  intri- 
gue, fans  cabale,  mais  par  le  feul  afcendant 
de  l'efprit  &  de  la  vertu,  n'eft-il  pas  toujours 
fur  de  ramener  toutes  les  opinions  à  la  fienne  ? 
Comment  ces  réflexions  ne  moderent-elIes 
pas  l'excès  des  vives  inquiétudes  qui  vous  ac- 
cablent ? 

Dor,  Vous  me  parlez  des  vertus  de  mon 
père  ;  eh,  qui  les  admire  plus  que  moi  !  Moi, 
qui  vois  avec  détail  l'aullérité  de  fa  vie,  &  les 
facrifices  multipliés   qu'il   fait   fans  cefTe  ^St^ 

devoirs  ! Pénétré  de  la  dignité  de  fon  état, 

il  penfe  avec  raifon  qu'il  n'en  eft  point  de  plus 
refpedabie,  lorfqu'on  en  remplit  les  obliga- 
tions facrées  ;  &  l'amour  de  l'humanité,  une 
noble  ambition  de  gloire,  l'ont  arraché  de- 
puis quinze  ans  à  la  diflipation  &  à  tous  les 
plaifirs  de  la  fociété.  Je  m'enorgueillis  jufte- 
ment  d'être  le  fils  d'un  tel  père  ;  cette  vive 
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tendrefle,  cette  profonde  admiration  quil 
m'infpire,  furent,  vous  le  favez,  les  premiers 
fentiments  de  mon  cœur;  &  le  temps  Se  \2l 
raifon  n'ont  fait  que  les  fortifier  encore.  Mon 
père  efl.  fûrement  le  plus  jufte  &  le  plus  ver- 
tueux des  hommes  ;  mais  enfin,  Melcour,  il 
ell  homme,  il  peut  fe  tromper  ;  malgré  les 
plus  pures  intentions,  ne  peut-on  pas   s'abufer 

foi-même  ? D'ailleurs,  l'ennemi  de  M.  de 

Saint- Yves,  le  Marquis  de  Rozelles,  eft  fi 
adroit,  fi  adif  1  Mon  père  eft  infenfible  aux 
foliicitations  ;  mais  Tintrigue  a  tant  de  ref- 
fources  !— — Ah,  je  découvre  mille  fujets  de 
crainte,  &  j  ai  les  plus  noirs  prefTentiments. 

Mel.  Je  ne  vous  conçois  pas  ;  il  y  a  fix 
femaines  que  vous  ne  doutiez  pas  du  gain 
de  ce  procès  ;  hier  encore  vous  paroiffiez  tran- 
quille. 

Dor.  Il  eft  vrai  ;  mais  demain  il  fera  jugé  ! 
— Je  tremble,  &  je  vois  tout  en  noir.  Qu'en 
dit-on  dans  le  monde  ? 

Mel,  Eh,  que  vous  importe  ?  De  quel  foin 
allez-vous  vous  embarraffer  ! 

Dor,  On  croit  que  M.  de  Rozelles  gag- 
nera ? 

Mel.  Depuis  que  ce  procès  eft  commencé, 
M.  de  Rozelles  va  par-tout.  Se  pafte  la  moitié 
de  fa  journée  à  faire  des  vifites,  ce  qui  eft  un 
grand  moyen  de  gagner  les  fuffrages  ;  d'un 
autre  côté,  M.  de  Saint- Yves,  occupé  de  fon 
affaire,  fe  tient  renfermé  chez  lui,  ne  voit  que 
fa  famille,  fon  Rapporteur  Se  fon  Avocat; 
S  2 
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ainfi,  il  eft  tout  fimple  que  le  monde  donnç 
raifon  à  fonennemi. 

Dor,  Ah,  Ciel  ! — Maison  n'a  donc  pas  lu 
les  Mémoires  ? 

Mel.  On  n'a  lu  que  ceux  du  Marquis  de 
Rozelles,  parce  qu'ils  font  remplis  de  plaifan- 
teries  &  de  méchancetés  ;  ceux  de  M.  de 
Saint- Yves  font  très-fages,  très-perfuafifs  ; 
ils  contiennent  d'excellentes  raifons  j  mais  au- 
jourd'hui ce  n'ell  pas  tout  cela  qu'on  cherche 
dans  un  Mémoire  :  des  perfonnalités,  des  in- 
jures, de  la  moquerie,  une  ironie  bien  pi- 
quante, voilà  ce  qui  les  fait  lire;  &  les  gens 
du  monde  font  en  général  fi  légers,  ï\  défoeuv- 
rés,  fi  ennuyés,  que  pourvu  qu'on  les  faiTs 
rire  un  moment,  on  a  toujours  raifon  avec 
eux. 

Dor,  Mais  un  Mémoire  qui  traite  des  af- 
faires les  plus  importantes  &  les  plus  férieufes, 
doit-il  être  plaifant  ? 

Mel.  Que  voulez-vous,  mon  ami,  c'eft  une 
mode  nouvelle,  mais  prefque  univerfelle,  & 
malheureufement  l'on  doit  craindre  fa  durée  ; 
car  il  eft  beaucoup  plus  facile  d'être  railleur  & 
bouffon,  que  d'être  éloquent,  noble  &  pathé- 
tique. 

Dor,  Allons,  M.  de  Saint-Yves  perdra  fon 
procès  ;  je  m'y  attends. 

Mel.  Vous  auriez  bien  mauvaife  opinion 
des  Magiftrats,  fi  vous  les  penfiez  occupés  de 
ces  jugements  fuperficiels  qui  fe  forment  dan« 
le  monde  ;  que  leur  importe  ce  qui  s'y  dit  i 
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Ne  doivent-ils  pas  juger  uniquement  d'après 
les  preuves  Se  leur  confcience  ? 

Dor.  Melcour,  dites-moi,  vous  voyez  mon 
père  tous  les  jours  ;  plufieurs  fois  on  lui  a  parlé 
de  cette  affaire  en  votre  préfence  ;  pour  qui 
croyez-vous  qu'il  penche  en  fecret  f 

Mel.  Mais,  vous  le  connoilTez  mieux  que 
moi. 

Dor.  Hélas,  quand  on  prononce  le  nom 
de  Monfieur  de  Saint-Yves,  j'ofe  à  peine  le 
regarder  ;  il  me  femble  alors  que  mon  fecret 
eft  écrit  fur  mon  vifage  ;  &c  ï\  mon  père  le  pé- 
nétroit,  il  fe  récuferoit,  j'en  fuis  fur  ;  il  a  une 

délicateffe  fi  fcrupuleufe  ! Quand  je  vis  en 

Lorraine,  il  y  a  dix-huit  mois,  pour  la  pre- 
mière fois,  Mademoifelle  de  Saint- Yves,  cette 
cruelle  affaire  étoit  déjà  commencée  ;  dès-lors 
je  conçus  l'idée  de  faire  confeilier  à  fon  père 
de  choifir  le  mien  pour  Rapporteur,  &  cette 
raifon  m'engagea  feule  à  cacher  une  malheu- 
reufe  paffion,  dont  tant  de  contrainte,  d'in- 
quiétude &  de  myilere,  ont  encore  augmenté 
la  violence.  Je  crains  la  pénétration  de  moji 
père.  Se  fur-tout  cette  vivacité  qui  m'eft  natu- 
relle. Se  qui  vingt  fois  déjà  a  penfé  me  trahir  : 
ainfi,  loin  d'avoir  la  témérité  d'examiner  fes 
mouvements,  je  ne  fonge  qu'à  lui  dérober  les 
miens;  mais  vous,  Melcour — 

Mel.  Sur  les  affaires,  Monfieur  de  Bal- 
mont  eil:  impénétrable  ;  par  intérêt  pour  vous, 
je  l'ai  bien  étudié  ;  mais  fa  prudence  déroute- 
roit  encore  un  obfervateur  beaucoup  plus  ex= 
périmenté  que  moi. 

S5 
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Dor.  II  efl  contre  Monfieur  de  Saint-Yves, 
j'en  fuis  fur. 

Mel.       Bon,    voici   du    nouveau  ! Vous 

venez  donc  de  faire  cette  découverte  dans  Tin- 
ftant  ? 

Dor.  Et  Durand,  fon  Secrétaire,  la  Pierre, 
fon  laquais,  Se  toute  la  maifon,  font  pour 
Monfieur  de  Rozelles  ;  je  n'en  doute  pas, 

Mel.  Réellement  vous  extravaguez.  Mais, 
quand  cela  feroit,  M.  de  Balmont  fe  laiffc-t-il 
gouverner  par  Durand  ?  Se  repofe-t-il  entière- 
ment fur  lui,  du  foin  d  examiner  Xqs  papiers  ? 
Se  contente-t-il  des  fimples  extraits  faits  par 
un  Secrétaire?  D'ailleurs,  ce  Durand  lui- 
même  n'eft-il  pas  un  honnête  homme  !  Il  efl 
ici  depuis  fix  ans.  M.  de  Balmont,  avant  de 
le  prendre,  fit  les  informations  les  plus  exactes 
fur  fa  conduite  &  fur  fa  vie  entière  ;  &  en  fe 
l'attachant,  il  lui  affura  un  fort  qui  fuififoit 
pour  mettre  au-defTus  de  toute  corruption,  un 
homme  infiniment  moins  vertueux  que  Du- 
rand. '*  Je  veux,  difoit  M.  de  Balmont,  que 
**  mon  Secrétaire  foit  affez  à  fon  aife  pour 
"  n'être  jamais  tenté  par  une  offre  fecrete  & 
*'  vile.  Quel  droit  aurois-je  de  lui  défendre 
*^  de  recevoir  de  l'argent,  fi  je  ne  lui  procu- 
'*  rois  pas  un  fort  agréable  ?  Enfin,  ajoutoit- 
*'  il,  la  baifelTe  d'un  Secrétaire  rejaillit  fur  fon 
**  maître,  &  fufiît  pour  ternir  fa  réputation  ; 
*'  Si  le  Magiftrat  qui  la  connoît  &  la  tolère, 
*'  en  partage  l'infamie.'*  Tels  étoient  les 
difcours  de  M.  de  Balmont,  &  tels  font 
fes  principes.      Vous  étiez   trop  jeune  alors 
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peur  en  êcre  frappé  ;  mais,  moi,  j'avois  feize 
ans,  «Se  tous  ces  détails  font  encore  prcfents  à 
ma  mémoire, 

Dor.  Je  me  les  rappelle  parfaitement, 
quoique  je  n'eufîe  que  douze  ans.  Je  ne  doute 
pas  de  la  probité  ù.t  Durand  ;  d'ailleurs,  mon 
père  le  veille  de  fi  près,  qu'il  me  paroit  im- 
poffible  qu'il  ofât  trahir  fon  devoir,  même 
quand  il  auroit  moins  d'honnêteté  qu'il  n'en 
a  :  il  fait  trop  que  mon  père  feroit  inflexible  à 
cet  égard,  h  que  la  première  faute  de  ce  genre, 
lui  coûteroit  fa  place.  Mais  il  a  vu  M.  de 
Rozelles  plufieurs  fois,  il  peut  être  prévenu  en 
fa  faveur. 

Mel.  Un  Secrétaire  qui  ne  prend  point 
d'argent,  ne  reçoit  point  de  préventions; 
d'ailleurs,  fi  le  Marquis  de  Rozelles  a  gagné, 
par  fon  efprit  &  fon  éloquence,  l'inclination 
de  Durand,  foyez  bien  perfuadé  que  Durand 
ne  féduira  pas  votre  père. 

Dor.  Ah,  Melcour,  vous  raifonnez  bien 
froidement  fur  tout  cela  ! 

Mel.  Oui,  je  raifonne  fenfément  :  &  dans 
ce  moment,  ce  n'eft  pas  ce  qu'il  vous  fau- 
droit,  je  le  vois  bien.  Vous  ne  demandez 
qu'à  vous  défefpérerj  tout  ce  qui  peut  vous 
calmer,  vous  déplaît. 

Dor,  Je  fuis  hors  de  moi,  je  l'avoue.  J'at- 
tends la  nuit,  j'attends  le  jour  avec  une  impa- 
tience &  des  craintes  inexprimables  !  J'ai  un 
battement  de  cœur  qui  ne  me  quitte  point, 
quand  je  penfe  aux  ennemis  de  M.  de  Saint- 
Yves  \  quand  je  fonge  que  demain,  ce  jour  fi 
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defiré,  fera  peut-être  celui  de  leur  triomphe, 
je  {"ans  au  fond  de  n-.on  ame  un  poids  qui  m'op- 
prefTe  &  m'accable,  &  j'éprouve  des  mouve- 
ments  de  refTentiment  &   de  coîere  qui  vont 

jufqu'à    la    fureur Certainement    j'ai    la 

fièvre,  je  ne  fuis  pas  dans  mon  état  ordinaire, 

je  n'ai  pas  ma  tête Je  fuis  mécontent  de 

tout  ce  qui  m'environne,  de  vous-même,  Mel- 
cour;  vous  ne  me  donnez  pas  une  feule  confo- 
lation  ;  au  contraire,  depuis  ce  matin,  vous  ne 

m'avez  pas  dit  un  mot  qui  ne  mi'ait  affligé 

je  vois  que  vous  prciTentez  mon  malheur,  vous 

voulez  m'y  préparer. Vous  croyez  que  M. 

de  Saint-Yves  perdra  fon  procès  ? Répon- 
dez-moi ;  réellement,  qu'en  penfez-vous  ? 
Dites-mol  la  vérité. 

Mel,  Eh,  mon  Dieu,  faut-il  toujours  vous 
répéter  la  même  chofe  ?  Je  fuis  perfuadé  de  la 
juliice  de  la  caufe  de  M.  de  Saint-Yves  ;  fon 
affaire  eft  entre  les  mains  de  M.  de  Balmont, 
ainfi  il  me  femble  que  nous  avons  tout  lieu 
d'efpérer — 

Vor,     il  -vous/emble  ! Vous  parliez  bien 

plus  affirmativement  hier  encore. 

Meî.  Vous  le  croyez.  Mais  je  vous  afTure 
que  j'ai  toujours  tenu  le  même  langage. 

Dor,   Enfin,  vous  avez  changé  de  fentiment  ! 

Mel.     Mais   quoi,  voulez  vous  que  je  vous 

dife  que  je  fuis  fur  du  gain  de  ce  procès  ?  Une 

femblable  folie  pour  oit-elle  vous  confoler  &c 

vous  fatisfaire  ? 

Dor.  Je  voudrois  qn  on  prît  part  h.  mes 
peines,  je  voudrois  qu'on  ne  cherchât  point  à 
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les  aigrir  encore  par  une  dureté  Se  une  froideur 
fi  révoltantes  !    Entîn,  ie   voudrois  moins   de 

railbns    peut-êcre,     mais    plus    d'amitié 

Melcour^  laifTez  moi  ;  je  vous  ennuyé,  vous 
m'affligez  ;  je  fuis  hors  d'état  de  fupporter 
l'impatience  Si  la  contrariété;  laiflez-moi,  de 
grâce. 

MeL  Vous  fou fFrez,  vous  êtes  malheureux; 
fij'ai  pu  vous  bleller,  cher  Dorval,  j'ai  tor; 
fans  doute,  &  un  tort  que  je  ne  dois  jamais  me 
pardonner. 

Dor.  Ah,  Melcour excufez  un  infor- 
tuné qui  n'eft  plus  à  lui-même  ! Ah,   que 

votre raifon  rappelle  la  mienne  !  Elevés  enfem- 
ble,  les  liens  du  fang,  l'habitude,  l'amitié, 
tout  doit  nous  unir  à  jamais.  Je  fuis  injufte 
&  violent  ;  mais  vous  favez,  Melcour,  fivous 
ïn'êtes  cher!-  Je  vous  outrage,  &  cependant 
Je  donnerois  ma  \ie  pour  vous. 

MeL  J'en  fuis  bien  fur  ;  votre  cœur  ne  fait 
point  aimer  foiblement  :  mais  î\  vous  n'appre- 
nez pas  à  réprimer  l'excès  de  votre  fenfibiiité^ 
&  limpétuofité  de  votre  caractère,  vous  ferez 
toujours  malheureux. 

Dor.  Ah,  que  j'envie  votre  fageiïe  &  voire 
tranquillité  ! 

MeL  J'ai  vingt-deux  ans,  Â:  vous  n'en  avez 
que  dix-huit, 

Dor,  Votre  raifon  fut  dans  tous  les  temps 
fupérieure  à  votre  âge— — Quand  je  me  com- 
pare à  vous,   Melcour,  je  ne  puis  comprendre 

Tamitié   qui  vous  attache    à  moi Que  je 

rougis  de  mes  foibisifi^s,  en  penfan».  combien 
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j'ai  peu  profité  des  foins  &  des  leçons  de  mon 
père,  &  de  vos  coni'siils  !  "»  Je  n'ai  jamais 
reçu  que  des  exemples  vertueux  &  fublimes. 
Je  fus  élevé  fous  les  yeux  de  mon  père,  dans 
cette  maifon  cii  régnèrent  toujours  Tordre,  .la 
décence  &  la  paix;  dans  cette  maifon  enfin, 
le  fandtuaire  augufte  de  l'équité,  du  défintér- 
elTement,  de   la  bienfaifance,  Se  de  toutes  les 

vertus! Et  fi  jeune,    déjà   mon  cœur  ell 

ouvert  aux  pafîions  \t%  plus  impétueufes,  &  je 
ne  fuis  qu'un  infenfé  ! Ah  !  quelles  réflex- 
ions humiliantes  ! Cependant,  je  fens  dans 

ce  cœur  un  defir  ardent  de  me  diftinguer,  Scde 
m'égaler  un  jour  à  mon  père  ;  l'éclat  de  fa  ré- 
putation, la  gloire  de  fa  vie  enflamment  mon 
ame,  &  frappent  vivement  mon  imagination.— 
Oui,  pour  parvenir  au  bonheur  de  lui  reflTem- 
bler,  j'aurai  la  force  de  faire,  s'il  le  faut,  les 
plus  grands  facrifices — - — Oui,  je  faurai  vain- 
cre la  violence  de  mon  caradlere  &  maîtrifer 
x^z?>  paflions. — N'efpérez-vous  pas,  mon  cher 
Melcour,  qu'il  me  fera  poffible  de  furmonter 
mes  défauts  ? 

Mel.  Avec  les  principes  que  vous  avez,  & 
cette  noblefie  de  fentiments  qui  vous  caraéléri- 
fent,  que  ne  doit-on  pas  attendre  de  vous  l 
D'ailleurs,  n'avez-vous  pas  entendu  dire  que 
votre  père,  dans  fa  première  jeunefTe,  eut  des 
paffions  trcs-vives  ?  Il  étoit  aimable,  recherché, 
il  aimoit  le  monde  ;  cependant  le  defir  d'ac- 
quérir une  grande  réputation,  &  fur-tout 
l'amour  de  la  vertu,  triomphèrent  bientôt  de 
fes    autres   penchants  ;    &,    fans   balancer,  il 
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facrifia  tous  fes  goûts  aux  devoirs  de  Ton  état 
I  •      Mais  quelqu'un  vient. 

Z>5r."    Ahj  Ciel!   je  reconnois  Ja  voix  de 
Saint-Clair  i  quelle  contrariété  ! 

Mel.'    Le  voici,  contraignez-vous  j    fongez 
combien  il  eft  indifci-et  &c  léger. 
''uorf''''y,2ivoiî,  encore    mille,  chofes  à   vous 
dW;  cette  vifite  me  défeTpere. 


■^..CENE     IL 


D  C  R.  V  A  L,  M  E  L  C  O  U  R,  SAINT- 
CLAIR. 

S.  Clair,    r%L/^xT  •  -rv         1  ^ 

XJIONjaur,  Dorval- On  ne  peut 

voir  M.  de  Balraont  r 

Dor.  Non,  il  eft  enfermé  dans  Ton  cabinet 
depuis  le  dîner. 

S,   Clair,     Ah,    fort  bien Mais,    dans 

fon  cabinet  ! — — eft-ce  que  nous  n'y  fommes 
pas  ? 

Dor,  Non,  ce  n'efi:  pas  celui  où  mon  père 
travaille  ordinairement. 

5.  Clair,  Je  ne  conçois  pas  comment  M. 
de  Balmont  peut  réfîfter  à  la  fatigue  afireuredu 
travail  afîidu  qu'il  s'efl  impofé. 
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Mel.  En  ne  veillant  jamais,  &  fe  couchant 
tous  les  jours  à  dix  heures  &  demie,  il  conferve 
fa  fanté,  &  ne  s  endort  point  au  palais. 

iS.  Clair.     Moi,  ce  réginre-là  me  tueroit. 

MeL  Cela  peut  être  ;  en  effet,  il  ne  con- 
vient pas  à  tout  le  monde. 

S.  Clair.  Je  ne  crois  pas  que  Dorval  foit 
tenté  d'embrafier  l'état  de  la  robe,  &  je  le  con- 
çois :  affurément,  l'exemple  que  lui  donne  fon 
père,  efl  très-beau  ;  mais  cet  excès  d'auftérité 
n'efl:  pas  fait  pour  féduire  un  jeune  homme  ; 
c'eft  une  efpece  de  couvent,  que  cette  maifon- 

ci fe   coucher  à  dix  heures,    renoncer  au 

inonde,  aux  fpedlacles;  ne  jamais  donner  à 
fouper  ;  pafTer  fa  vie  enfermé  dans  un  cabinet 

véritablement    cela    eil   héroïque &, 

pour  moi,  je  ne  vois  point  de  différence  entre 
le  fort  d'un  hermite.  Se  celui  de  M.  de  Bal- 
mont. 

Dur.  (avec  humeur.)  On  en  pourroit  ce- 
pendant remarquer  une  petite  qui  vous  eft 
échappée  :  c'elt  qu'un  hermite  n'ell  utile  à 
perfonne.  Ainfi,  vous  conviendrez  que  la 
comparaifon  n'ell  pasheureufe. 

S.    Clair,      je    plaifantois fûrement    le 

bien  public,  la  gloire,  font  de  grands  motifs 
dans  notre  état. 

Dor.  (bai  a  Melcour.)  Notre  état,  dit-il; 
cette  expreffion  me  choque  dans  fa  bouche. 

MeL     (bas  à  Dorval.)     Taifez-vous  donc. 

5.  Clair.  A  propos,  on  juge  donc  demain 
ce  fameux  procès  du  Marquis  de  Rozelles — ■ — 
une  affaire  fort  délicate- fort  embrouillée. 
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Dor,  {à  part.)  Embrouillée  la  pati- 
ence m'échappe. 

S.  Clair.  Je  n'ai  appris  qu'aujourdhui  que 
M.  de  Saint-Yves  avoit  une  fîile;  elle  a  dix- 
huit  ans  :  on  dit  qu  elle  elt  très-intérefTante  ; 
elle  n'a  qu'un  frère  ;  fi  Ton  père  gagne  fou 
procès,  elle  fera  riche— — mais  la  perte  de  ce 

procès  renverferoit  toute  leur  fortune C'eil 

une  terrible  poûtion  que  celle  de  M.  de  Saint- 
Yves  ;  à  la  veille  d'être,  peut-être,  ruiné  & 
défhonoré Où  allez-vous  donc,  Dorval  ? 

Dor,  (s arrêtant.)  Eviter  un  entretien— 
auquel  je  ne  dois  pas  me  mêler Vous  oub- 
liez que  mon  père  efl  Rapporteur  de  M.  de 
Saint- Yves. 

Mel,  En  effet,  ce  n'eft  pas  ici  qu'on  peutfe 
permettre  une  converfation  fur  cette  affaire. 

S.  Clair,  {àpart.)  Quelle  pédanterie  ! — 
(Haut.  Il  regarde  a  fa  nicntre.)  Comment 
donc,  il  eil  huit  heures  ;  la  répétition  fera 
commencée. 

Mel.     Quelle  répétition  ? 

4S.  Clair,  Eh,  mon  Dieu,  je  fuis  bien 
malgré  moi,  je  vous  affure,  le  premier  atteur 
d'une  troupe  de  fociété. 

Mel.     Bon,  vous  jouez  la  Comédie. 

iS*.  Clair.  Que  voulez-vous;  j'ai  cédé  aux 
perfécutions  de  trois  ou  quatre  femmes,  qui, 
d^autorité,  m'ont  forcé  à  prendre  une  demi- 
douzaine  de  rôles. 

Mel.     Et  quel  efi:  votre  genre  ? 

S.    Clair.      Mais j'ai  joué    le    Joueur, 

Darviane,  le  Comte  dOiban  ;  dans  ce  d.rnier 

Tome  III.  T 
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rôle,  fur-tout,  j'ofe  dire  que  j'ai  eu  quelques 

fuccès II  eft    vrai  que    note   Nanine  étoit 

charmante,  &  que  d'ailleurs  elle  joue  comme 
un  ange  ;  ce  n'ell  pas  une  exagération,  mais 
elle  elt  infiniment  iupérieure  à  la  meilleure 
Adrice  de  la  Comédie  Françoife, 

Mel.  Vous  ne  m'éconnez  point  ;  je  n'ai  pas 
encore  vu  de  troupe  de  fociété  qui  n'ait  eu,  de 
deux  ou  trois  de  Tes  Aèleurs,  une  femblable 

opinion Mais,    cependant,    cette    grande 

Aftrice  prend  toujours  des  leçons,  je  parie  ? 

S.  Clair,  Oh,  oui;  il  le  faut  bien,  pour 
acquérir  un  certain  ufage  du  Théâtre  ;  mais 
elle  a  mille  fois  plus  de  talents  que  fon 
maître. 

MeL  Les  Comédiens  François  doivent  être 
bien  humiliés  !  Ils  confacrent  leur  vie  entière 
à  l'étude  d'un  art  trcs-difficile,  &,  malgré 
leurs  travaux  &  leurs  foins,  ils  ont  fans  ceiTe 
la  mortification  de  fe  voir  égalés,  &  même 
furpalTés  par  les  gens  du  monde,  qui,  fans 
habitude,  fans  peine,  ne  jouant  la  Comédie  que 
par  hafard,  &  pour  leur  amufement,  arrivent 
cependant  à  la  perffftion  avec  tant  de  facilité 
Cela  eft  piquant  pour  les  Comédiens,  il 
en  faut  convenir. 

S.  Clair.  Vous  vous  moquez  ;  mais  je  vous 
aîTure  que  notre  troupe  ell  excellente  ■  ■ 
notre  dernier  fpeftacle  fut  reçu  avec  des 
tranfports. 

MeL     Je  fuis  perfuadé  qu'il  le  méritoit 

mais   îes  applaudiffements   prouvent  peu   de 
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chofe — —En  recevant  un  billet,  ne  prend-on 
pas  l'engagement  d'applaudir  ? 

4$",  Clair.  Enfin,  fi  nos  fpeélacles  ennuyoi- 
ent,  y  viendroit-on  ? 

Mel.  Et  le  défœavrement,  lacuriofité,  les 
comptez-vous  pour  rien  ? 

Dor.     Eh,    mon  Dieu,    Melcour,    de  quoi 

vous  mêle-^-vous  ? Ne  voyez-vous  pas  que 

vous  retenez  Monfieur,  &  que  vous  abufèz  de 
fa  complaifance Il  ell  attendu  1 

S,  Clair.  Il  eft  certain  que  je  ferai  cruelle- 
ment grondé. Adieu,  pour  le  coup  je  me 

fauve.     Adieu.     {Il  fort.) 


SCENE      ni. 
DORVAL,     MELCOUR. 


Dor, 


x\H,  je  refpire  ! Sa  converfation 

avoit  donc  de  grands  charmes  pour  vous  ? 

Mel.  Je  n'ai  pu  réfifter  au  plaifir  de  me 
moquer  un  peu  de  fa  ridicule  vanité.  D'ail- 
leurs, concevez-vous  qu'un  homme  de  l'état 
de  Saint  Clair  adopte  un  genre  d'amufement, 
fans  doute  très-agréable,  mais  qui  nécefTair^ 
ment  confume  un  temps  fi  confidérablc  ! 
T  2 
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Dor.     N'entends-je  pas  mon  père  ? 

Mel.     Oui,  c'eft  lui Je  vous  laifîe  ;  je 

fuis  obligé  de  fortir,  mais  je  reviendrai  fouper 
avec  vous. 

Dor.  Ahj  n'y  manquez  pas — ne  m'aban- 
donnez pas  ce  ibir  dans  l'état  où  je  fuis. 

Mel.  Je  ferai  de  retour  dans  une  demi-heure. 
{Il  fort.) 

Dor,  Se  peut  il  que  je  fois  aulTi  mal- 
heureux avec  un  tel  ami  6c  le  meilleur  des. 
pères  ! 


S  C  E  N  E    IV. 

M.  DE   BAL  MONT,   DOR  VAL. 
Bal.      (tenant  une  lettre.) 


M^ 


ON  fils,  je  vous  cherchois- ^j'ai  à  vous 

parler  d'une  importante  aiFaire, 

Dor.     Comment  ? 

Bal.  Votre  éducation  eft  finie;  je  vous 
exhorte  depuis  un  an;,  mon  fils,  à  réfléchir 
mûrement  fur  le  choix  de  l'état  que  vous  vou- 
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lez  embrafier  j  voici  le  moment  de  voas  dé- 
cider. 

Dor.  Toutes  mes  réflexions  font  faites, 
mon  père  ;  l'état  qui  me  paroît  le  plus  utile, 
le  plus  refpedtable,  c'ell:  le  vôtre. 

Bal.  Ecoutez-moi:  je  viens  de  recevoir 
une  lettre  du  beau-frere  de  Melcour  ;  il  m'offre 
pour  vous  un  placement  militaire  tr^s-avan- 

tageux Tenez,  lifez  fa  lettre.     (//  la  lui 

donne. ") 

Dor.  Cette  grâce,  que  je  dois  fans  doute 
à  l'amitié  de  Melcour,  ne  peut  me  faire 
changer  de  rélolution.  (Il  Ut  la  lettre  tout 
bas.) 

Bal.  Vous  aimez  la  gloire;  fongez,  mon 
iils,  que  la  plus  éclatante  efl  celle  qu'un  Mili- 
taire peut  acquérir. 

Dor.  La  plus  folide  eft  à  mes  yeux  la  plus 
brillante  :  j'honore,  je  reTpecle  un  Militaire 
diilingué  par  Ton  courage  &  fes  talents  ;  mais 
enfin,  ce  n'eft  que  dans  un  temps  pafl'ager  de 
malheur  &  de  calamité  qu'il  peut  être  utile  à 
fa  Patrie  ;  la  paix,  qu'il  doit  defirer  comme 
citoyen,  lui  ravit  toute  occafion  de  fe  fignaler, 
&  le  replonge  dans  l'oifiveté  &  l'inaclion. 
Pour  moi,  je  veux  confacrer  ma  vie  entière  à 
l'utilité  publique;  je  veux,  dans  tous  les 
temps,  pouvoir  prouver  mon  zèle  &  mon 
amour  pour  mon  pays.  LaifTez-moi  donc 
entrer  dans  la  noble  carrière  qae  vous  par- 
courez    avec    tant     d'éclat. Pendant     la 

guerre,  pendant  la  paix,  vousfervez  également 

vos  concitoyens;    rien  n'interrompt,  rien  ne 

T  3 
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fufpend  vos  laborieux  travaux;  chaque  jour 
ajoute  à  votre  gloire,  5:  la  mort  feule  pourra 
mettre   un  terme  à  cette  adlivité  bienfaifante 

&  généreufe Voilà  l'état  que  je  choifis,  & 

le  modèle  augufte  que  je  veux  imiter.  Sans 
doute,  mon  père,  je  n'ai  ni  vos  vertus,  ni 
votre  génie  ;  mais  j'aurai  vos  confeiis  &  votre 
exemple. 

Bal,  Depuis  long-temps  je  connois  vos 
fentiments  à  cet  égard;  votre  réfolution  me 
paroîtfixe  &  déterminée;  cependant,  mon  fils, 
je  crois  devoir  la  combattre  encore  :  fongez 
que,  pour  fe  diftinguer  dans  l'état  que  vous 
voulez  choifir,  il  faut  renoncer  aux  plaifirs,  au 
monde,  aux  charmes  il  doux  de  la  fociété. 
Aucun  état  ne  prefcrit  des  devoirs  auffi  ri- 
goureux &  auffi  difficiles  à  remplir. 

Dor.     Il  en  eil  plus  glorieux. 

Bal.  Vous  avez  de  l'élévation,  votre  ame 
elt  noble  &  pure,  mais  vos  pallions  font  vio- 
lentes. 

Dor,     Je  les  vaincrai. 

Bal.  Pourrez-vous,  mon  fils,  abandonner 
des  leélures  agréables,  &  cefier  de  vous  occu- 
per de  la  littérature  &  des  arts,  pour  vous 
livrer  uniquement  à  letude  des  loix,  étude 
aride,  abfiraite,  embrouillé,  qui  demande 
tout  le  difcernement  de  la  plus  faine  raifon, 
&  l'attention  la  plus  conlla|ite,  &  la  plus 
réfléchie  ? 

Dor.  Le  defir  d'illullrer  fon  nom,  fait  fup- 
porter  fans  peine  un  travail  fatiguant,  & 
furmonter  les  dégoûts  de  l'ennui. 
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Bal,  Mais  vous  êtes  fenfible  ;  aurez-vous 
le  courage  de  réftfter  aux  mouvements  d'une 
pitié  fouvent  dangereufe  ;  faurez-vous,  quand 
votre  devoir  l'exigera,  immoler  la  compaillon 
&  vos  penchants  lecrets,  à  la  jui'lice  quelque- 
fois affligeante  &  fcvere  ?  Etes  vous  (ùr  de  ne 
jamais  vous  laifTer  aveugler  par  les  préventions 
de  l'amitié,  ou  la  fédudion  de  l'amour  ? — — 
Vous  rougiflez,  mon  iîls,  vous  baiiTez  les 
yeux  ;  l'auftérité  de  cette  peinture  vous 
trouble,  vous  étonne,  èc  refroidit  votre 
zèle  ! 

Dor.  Non,  mon  père,  non,  rien  ne  peut 
le  rallentir.  Ne  connoifibis-je  pas  avant  cet 
entretien  les  devoirs  d'un  Magiftrat  ?  Ne  les 
rempliffez-vous  pas  tous  ?  Vous  pofledez  ces 
qualités  aufteres  que  vous  dépeignez  ;  ces 
facrifices  dont  vous  parlez,  vous  les  avez 
tous  faits.  Se  vous  êtes  heureux  !  La  gloire, 
votre  renommée,  &  fur-tout  le  témoignage  de 
votre  confcience,  vous  dédommagent  aiTez  ues 
privations  que  vous  vous  êtes  impoT^es,  & 
vous  font  chérir  &  préférer  à  tout  autre,  l'état 
fublime  que  vous  avez  choifi. 

BaL  Oui,  fans  doute,,  je  fuis  heureux. 
J'ai  pu  me  tromper:  mais  du  moins  nulle  faute 
volontaire  n'a  fouillé  ma  vie  ;  je  n'ai  rien 
à  me  reprocher  d'eiTentiel  :  cependant,  mon 
fils,  ne  penfez  pas  que  je  fois  exempt 
d'agitations,  de  troubles,  &  même  de  repen- 
tir.  

Dor,     Du  repentir  ! Vous,  mon  père  ! 

BaL     Le  méchant  n'a  ds  remords  que  pour 
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le  crime  mais  une  légère  faute  fuffit  pour 
en  faire  éprouver  l'atteinte  douloureufe  à  l'hom- 
me vertueux Toutes  les  fois  que  je  me  fuis 

chargé  d'une  affaire  épineufe  &  délicate,  j'ai 
fenti  vivement  cette  peine  inévitable,  fur-tout 
dans  notre  état.  D'abord,  quand  j'examine 
une  caufe,  l'habitude  que  j'ai  du  travail,  fert 
à  me  la  faire  débrouiller  en  peu  de  temps  avec 
facilité  j  je  crois  bientôt  en  avoir  démêlé  toutes 
les  difficultés  ;  enfuite,  après  une  mûre  ré- 
flexion, je  me  détermine  vers  -une  opinion  ;  & 
bien  certain  que  je  fuis  dépouillé  de  prévention 
&  de  partialité,  je  fuis  tranquille.  Mais  à  me- 
fure  que  le  jour  du  jugement  approche,  une 
foule  de  craintes,  d'incertitudes,  de  fcrupules, 
viennent  fucceffivement  me  tourmenter.  Il 
me  femble  alors  que  je  n'ai  point  aflez  foig- 
neufement  examiné  l'affaire;  il  me  femble  que 
je  fuis  coupable  de  mille  négligences;  je  me 
reproche  amèrement  les  plus  légères  diflrac- 
tions  ;  enfin,  mon  repos  eft  troublé  par  les  in- 
quiétudes les  plus  cruelles  ! 

Dor.     Ces  inquiétudes  vous  honorent,  elles 

prouvent  l'excès  de  votre  délicateffe Mais 

je  m'afflige  en  penfant  qu'aujourd'hui vous 

les  reffentez  peut-être On  juge  demain  un 

procès  fi  intéreffant  ! 

Bal.  Ah,  fûrement,  mon  cœur  n'eft  pas 
fans  émotion  ! 

Dor.     Ciel  i cependant cette  affaire 

paroît  fi  claire,  &  les  droits  de  M.  de  Saint- 
Yves  fi  bien  établis  ! 
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Bal.  (a-vec  ftvlritc.)  Vous  devez  taire 
votre  opinion,   Dorval. 

Dor.  (a  part.)  Hélas!  je  fuis  prêt  à  me 
trahir  ! 


SCENE 


M.  DE   BALMONT,  DORVAL, 
LA    PIERRE. 

La  Pierre,     {à  M.  de  Balmont>) 

l.Vx^-  ^^  Marquis  de  Rozelles  demande  s'il 
peut  entrer  ? 

Bal.      Oui,   fans  doute — [La  Pierre  fort.) 

Dor.  {à  part)  Le  Marquis  de  Rozelles  ! 
—Ah,  fortons  ;  évitons  cette  odieufe  rencon- 
tre !  —  {Il fait  quelques  pas.) 

Bal.  Ecoutez,  mon  fils:  Toncle  de  Mel- 
cour  me  demande  une  prompte  réponfe,  gar- 
dez fa  lettre  ;  je  vous  prie  de  la  lire  encore 
avec  attention,  &  dans  deux  jours  vous  m'in- 
llruirez  de  votre  dernière  réfclution. 

Dor.  Oui,  mon  père— — [a  part.)  Je  le 
vois,  M.  de  Saint-Yves  efi  perdu,  je  fuis  au 
défefpoir [Il  fort  impctueufement.  ) 
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SCENE    VL 
M.     DE     B  A  L   M  O  N  T,     fenU 


lUREMENT  il  perfiftera  dans  fon  projet  l 
-j'ai    dû    le    combattre  ;       mais   com- 


bien je  jouis  des  motifs  qui  le  déterminent  ! 
Comme  fon  ame  eft  noble  &  fenfible  !  qu'il 

m*eft  cher  ! On  vient— —c'eil  le  Marquis 

de  Rozelles Allons,    armons-nous  contie 

toute  la  fédudion  &  tout  Part  de  la  follicitation 
la  plus  adroite  ! 


SCENE     VIL 

M.   DE     BALMONT,    LE     MARQUIS. 

Roz,     {tenant  un  papier.) 

JL    ARDONNEZ-MOI,     Monfieur,     cette 
dernière  imporiunité— 
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BaL  {lui  pré/cnîe  un  fauteuil ',  ils  s^aj/eyent 
Vun  ^  Vautre.)  Mon  devoir  eft  de  vous  en- 
tendre. 

Roz.  Je  fais,  Monfieur,  combien  vous  êtes 
au-deiTus  des  follicitations,  combien  vous  les 
méprifez  ;  mais  on  n'a  pas  toujours  lapoffibi- 
lité  de  pouvoir  mettre  des  bornes  au  zèle  de 
ramitié— — Un  de  mes  amis  vient  de  me 
forcer  à  recevoir  cette  lettre  qu'il  m'appor- 
toit  de  Verfailles,  &  il  a  exigé  de  moi  une 
promefle   pofitive   de   vous   la   rendre — ^-La 

voici  i    elle  vous  efl  adrefTée (//  la  lui 

donne  ■  ) 

Bal,  {la  prenant,)  Vous  favez,  Monfieur, 
qu'une  lettre  de  recommandation,  telle  quelle 
foit,  ne  peut  avoir  nulle  influence  dans  une 
affaire  de  ce  genre.  {Il  ouure  la  lett/ey  ^  lit 
tout  bas,) 

Ro%.  (pendant  qu  il  lit.)  Je  penfe  bien 
comme  vous  ;  mais  quand  on  a  beaucoup  de 
parents,  d'amis,  qui  tiennent  tous  à  la  Cour, 
il  efi  impoffible  de  rejetter  toutes  les  preuves 

d'intérêt  qu'ils  veulent  donner cependant 

combien  jen   ai  refafées  ! Je  dédaigne  fi 

fincérement  tous  ces  petits  moyens d'ail- 
leurs, j'ai,  je  l'avoue,  une  entière  confiance 
dans  la  bonté  de  ma  caufe,  &  je  puis  dire,  fans 
me  flatter,  que  j'ai  pour  moi  l'opinion  générale, 

&    le   vœu   univerfel mes    Mémoires    ont 

produit   un   effet  ! fur-tout  à  Verfâilles  ! 

Bal.  [après  avoir  lu.)  je  me  trouve  fort 
honoré,  Monfieur,  de  recevoir  une  lettre  fignée 
par  un  nom  fi  refpedable. 
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Rcz.  Je  fais  qu'elle  eft  remplie  de  bonté 
pour  moi,  témoignage  d'autant  plus  flatteur, 
que  je  ne  l'avois  ni  demandé,  ni  defiré. 

Bai,  Avez-vous,  Monfieur,  quelque  chofe 
de  particulier  à  me  dire  fur  votre  affaire  ? 

Roz..  Voici  encore  une  lettre,  mais  d'un 
autre  genre,  que  je  vous  fupplie,  Monfieur, 
de  vouloir  bien  lire  ;  elle  n'eft  point  dans  mes 
Mémoires,  parce  qu'on  n'a  pu  me  la  procurer 
qu'aujourd'hui.  Vous  connoiflez  Técriture  de 
Monfieur  de  Saint-Yves,  cette  lettre  eft  de  lui  ; 
elle  s'adreifoit  à  Madame  d'Argencour,  fa 
belle-foeur. 

Bal.  Mais,  Madame  d'Argencourn'eft-elIe 
pas  brouillée  avec  Monfieur  de  Saint  Yves  ? 

Rcz.  Sans  doute,  &  pour  des  procédés 
affreux — Dans  cette  lettre,  vous  verrez,  de  la 
part  de  Monfieur  de  Saint-Yves,  les  preuves 
d'une  confiance  entière;  vous  y  verrez  plu- 
fieurs  fatyres  très-vives  contre  des  hommes  en 
place. 

£aL     Que  m'importe,  Monfieur  ? 

Roz.  Ah,  je  veux  par-là  prouver  que  Mon- 
fieur de  Saint- Yves  efl:  un  homme  violent, 
impétueux,  haineux,  imprudent  &inconfidéré, 
puifqu'il  écrivoit  ainfi  fes  opinions  &  fes  fenti- 
ments  à  une  femme. 

Ba/.  Cette  femme  étoit  fa  belle-fœur,  il  la 
croyoit  fon  amie. 

Roz.  Mais  il  s'eft  brouillé  avec  elle  fans 
ménagement. 

Bal.  Peut-être  en  a-t-il  eu  de  julles  rai- 
fons. 
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RoK.     Cependant  elle  pofTédcit  Tes  fecrets. 

Bal.  Il  la  jugeoit  incapable  de  les  trahir, 
&  penfoit,  apparemment,  que  l'honneur  en 
elle  lemporteroit  fur  la  haine. 

Roz.  Enfin,  liiez,  Monfieur;  cette  lettre 
vous  fera  connoître  Thomme. 

Bal.  Non,  Monfieur;  je  vois  au  bas  de 
cette  lettre  une  feule  phrafe  qui  doit  m'empê- 
cher  de  la  lire. 

Rûz,,     Commun;:? 

Bal.  {lui  montrant  V endroit,')  Tenez,  lifez 
ce  mot:  briihz  cette  lettre;  &  malgré  cette 
prière,  toujours  facrée  pour  les  honnêtes  gens, 
cette  lettre,  au  bout  de  deux  ans,  exille  encore, 
&  Madame  d'Argencour  la  remet  entre  des 
mains  ennemies  ! Ce  procédé  me  fait  hor- 
reur ;  je  n'en  partagerai  point  l'iniquité  ;  je  ne 
lirai  point  cet  écrit. 

Roz,  Ah,  fi  vous  faviez  retendue  des  torts 
de  M.  de  Saint-Yves  avec  fa  belle  lœur — 

Bal.  Tels  qu'ils  foienr,  ils  ne  peuvent  ja- 
mais autorifer  cet  indigne  abus  dune  ancienne 
confiance.  D'ailleurs,  Monfieur,  la  brouillerie 
de  Madame  d'Argencour  k  de  fjn  beau-frere, 
n'a  rien  de  commun  avec  votre  affaire  ;  ainil 
ces  détails  me  font  inutiles, 

^oz.  Mais  ils  pourroient  fervir  à  vous 
éclairer  fur  ie  caractère  de  Monfieur  de  Saint- 
Yves. 

Bal.  Ce  n'eil  ni  du  caractère,  ni  de  la  con- 
duite de  Monfieur  de  Saint-Yves,  que  je  dois 
m'occuper  ;  c'eft  de  l'afraire  qui  m'eib  confiée  : 
tout  ce  qui  eil  étranger  à  cette  affaire,  ne  me 

Tome  ÎIL  U 
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regarde  point  ;  il  pourroit  avoir  eu  des  torts 
avec  un  autre,  &  raifon  avec  vous  ;  il  s'agit 
de  favoir,  non  s'il  eft  honnête  homme,  mais 
(i,  dans  cette  occafion,  il  a  la  juftice  de  fon 

côté Et  voilà  le  fcul  point  de  fa  vie  &  de  la 

vôtre  que  je  doive  examiner. 

Ro%,    Il  me  femble  cependant — 


SCENE     VIIL 


M.    DE    BALMONT,   LE   MAR- 
Q^U  IS,    LA    PIERRE. 


La  Pierre,     {à  Monfieur  de  B aiment.) 

JVj[oNSIEUR   Morel  eft  dans  votre  Tal- 
ion, Monfieur. 

BaL     Qu'il  entre,      (La  Pierre  fort.) 
BaL     {/e  levant.)     C'eft  l'Avocat  de  Mon- 
fieur de  Saint-Yves;    vous  n'avez  plus  rien  à 
médire,  il  eft  tard;  permettez-moi,  Monfieur, 
de  le  recevoir. 

Roz.     Je  vous  laifîe  ;    mais  fouftrez  que  je 
vous  recommande  encore  de  relire   la  petite 
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feuille  que  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  donner  ce 
matin. 

Bal.  Soyez  fur,  Monfieur,  que  je  ne  nég- 
lige rien  de  ce  qui  peut  m'écîairer.  (//  le 
reconduit  quelques  pas.) 

Roz.  Je  iuis  donc  tranquille.  {J part,  en 
s'en  allant.)  Ah,  combien  je  me  repens  de 
n'avoir  pas  demandé  un  autre  Rapporteur  î=— 
{Il/ort.) 

Bal.  (feul.)  Je  crois  qu'il  fort  bien  mé- 
content de  moi,  &  qu'il  trouve  mes  principes 
bien    rigides  !  'Ah,     voici    Monfieur 

Morel. 


SCENE    IX, 

M.  DE  BAL  M  ONT,    M.   MOREL. 

'Mer,  JyioNSIEUR  de  Saint-Yve^  n'a 
pu  venir  ce  fcir;  fa  fille  eft  malade:  cette 
jeune  perfonne,  à  la  veille  de  voir  juger  fou 
père,  éprouve  des  inquiétudes  qu'on  ne  peut 
dépeindre;  elle  a  eu  tout-à-l'heure  une  attaque 
de  nerfs  réellement  effrayante,  &  Monfieur  de 
Saint-Yves  ne  peut  la  quitter.  Il  m'a  chargé, 
Monfieur,  de  vous  donner  ce  papier,  qui  n'eil 
pas,  dit-il,  d'une  grande  importance,  mais 
U  2 
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qu'il  vous  prie  cependant  de  faire  examiner  ce 
foir,  par  votre  Secrétaire,  afin  que  vous  puif- 
iîez  en  avoir  demain  à  votre  réveil  un  extrait 
fur  lequel  vous  jetterez  les  yeux  avant  d'aller 
au  Palais. 

Bal.     Savez-vous  ce  que  contient  ce  papier? 

Mor.  Oui,  Monfieur,  ce  font  quelques 
arguuients  de  plus,  relatifs  à  l'affaire;  il  traite 
encore  de  plufieurs  autres  objets  :  nous  n'avons 
pu  vous  les  donner  plutôt  ;  mais  comme  ces 
ciét?.il3  ne  font  pas  eiTentiels,  un  examen  de 
Monfieur  Durand  fera  bien  fuiiifant. 

BaL  Cec  exaiiien  demande- t-il  beaucoup 
de  temps  ? 

Mor.  Au  moins  deux  heures,  parce  qu'il 
faut  pour  s'affurer  de  l'exailitude  des  choies 
énoncées,  confalter  une  grande  partie  des 
pièces  originales  que  vous  avez. 

BaL  II  faut  que  je  fois  demain  à  fix  heures 
au  Palais  ;  ainfi,  puifque  ce  papier  n'eit  pas 
important,  j'ordonnerai  à  Durand  de  ne  point 
fe  coucher,   &  de  l'examiner. 

Mor,  Permettez-moi,  Monfieur,  de  vous 
demander  votre  opinion  fur  mon  dernier 
Mémoire;  furie  ftylc  feulement,  &  la  manière 
dont  iLeil  écrit.  C'elt  vous,  Monfieur,  qui 
m'avez  décidé  à  choifir  l'état  d'Avocat  ; 
j'efpere  que  vous  daignerez,  par  vos  confeils, 
me  donner  les  moyens  de  me  m  y  diftinguer. 

EaL  Vous  attendez  de  moi  de  la  fincérité, 
vous  ne  ferez  point  trompé  dans  votre  efpé- 
rance  :  vous  annoncez  beaucoup  de  talent; 
vous  avez  infiniment  d'efprit;    vos  premiers 
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Mémoires  étoient  écrits  avec  une  fagefle 
d'autant  plus  eftîmable,  qu'elle  eil:  très-rare 
aujourd'hui  ;  mais  je  vous  avoue  qu'intérieure- 
ment j'ai  blâmaplulieurschofesdans  le  dernier: 
vous  vous  y  permettez  quelques  plaifanteries, 
qui  font  bien  révoltantes  dans  une  afFaire  oià 
l'honneur  de  celui  que  vous  défendez  eft  eilen- 
ticllement  attaqué;  d'ailleurs,  dans  aucun 
cas,  cette  efpece  de  ton  ne  convient  à  un 
orateur,  dont  la  manière  d'écrire  doit  être 
noble  &  fenfée.  Préférez,  croyez-moi,  leilime 
de  vos  ledeurs,  au  vain  plaiûr  de  les  divertir  ; 
afpirez  à  la  gloire  d'intéreffer  èc  d'inftruire,  de 
faire  admirer  votre  raifon,  votre  éloquence  Se 
vos  principes  ;  voiià  l'unique  ambition  digne 
d'un  Avocat,  &  de  tout  Ecrivain  qui  veut  fe 
dilHnguer,  &  qui  defire,  non  des  fucc^s 
frivoles  Se  pafTagers,  mais  une  réputation  folide 
&  brillante.  Je  vous  exhorte  encore  à  perfec- 
tionner votre  goût  par  la  lecture,  &  par 
l'étude  approfondie  de  votre  langue  ;  fur-tout, 
Ke  confondez  jamais  lemphafe  avec  la  chaleur 
&  la  force,  &  ne  croyez  pas  que  pour  être 
éloquent,  il  fuiEfe  d'étrs  diffus  Se  déclamateur. 
Je  ne  vous  recommande  point  de  ne  pas 
fouiller  vos  Mémoires  par  des  injares  perfon- 
nelles,  &  à^s  épithetes  outrageantes;  vous 
avez  trop  d'élévation  dans  l'ame,  pour  vous 
Jivrer  à  de  femblables  excès;  d  ailleurs,  l'efpric 
&  le  bon  goût  pourroient  feuls  en  préferver  : 
ces  indignes  groiîii-retés,  ces  baffes  expreffions, 
rexcitent  que  l'indigntion  &  le  mépris,  k. 
s'aviliiTent  que  celui  c  ai  les  employé. 

^^'  3 
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Mor.  Oui,  Monfieur,  je  fuivrai  de  î\  nobles, 
de  il  lages  coniùîa  ;  vous  perfuEdez  également 
mon  cœur  &  ma  raifon. 

Bal.  Enfin,  pénétrez-vous  bien  de  la  dig- 
nité de  votre  état  :  quand  on  en  remplit  les 
devoirs,  il  n'en  eft  point  de  plus  honorable  ; 
il  n'en  eil  point  eu  les  vertus  &  les  talents 
trouvent  plus  d'occafions  de  fe  développer,  & 
de  briiler  avec  éclat.  Qijel  fort  eft  plus  beaa 
que  celui  d'un-  Avocat  qui  réunit  à  la  probité 
refprit  &  le  génie  ;  qui  jamais  ne  fe  chargeant 
de  la  caufe  qu'il  croit  injuHe;  qui,  toujours 
zélé  détenleur  des  oppriicés,  démafque  la 
fraude,  confond  l'impoiture,  &  parvient  à  la 
fortune,  d  la  gloire,  en  faifant  triompher  l'in- 
nocence r  Un  tel  homme,  fans  doute,  bien- 
faidtear  de  l'humanité,  doit  jouir  de  l'admira- 
tion de  fon  iiecle  ;  il  épuife,  il  goûte  tous  les 
genres  de  fuccès  :  comme  honnête  homme, 
il  eil  chéri  &  rcfpedlé  ;  par  le  brillant  ta- 
lent de  la  parole,  il  enchante,  entraîne  & 
féduit  ;  &  fes  écrits,  paifant  à  la  poiiérité, 
im mor tali feront  fon  nom,  it^  travaux  &  iç.% 
vertus. 

Mor.     Ah,  Monfieur,  de  quel  enthoufiafme 

vous  m'enflammez  ! —Souffrez  que  je  vienne 

quelquefois  puifer,  dans  un  entretien  ii  fa- 
luîaire,  la  connoiflance  &  l'amour  de  mes 
devoirs  ;  daignez  éclairer  &  protéger  ma 
jeanefle  :  fortifier  les  principes  d'une  ame 
honnête,  efi^  fans  douLe,  un  ouvrage  digne 
de  vous. 

BaL     Vous  n'avez  pas  trente  ans,  vos  pre- 
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miers  fuccès  n'ont  pu  vous  éblouir,  &  vous 
aimez  les  confeils  :  c'ell  ainfi  qu'on  peut  fe 
perfeftionner.  La  préfomption  gâte  le  cœur, 
arrête  les.  progrès  de  Tefprit,  Se  fixe,  dans  la 
médiocrité,  le  jeune  homme  infenfé  qu'elle 
enivre.  Mais  je  luis  forcé  de  terminer  cet  en- 
tretien ;  je  me  levé  demain  à  cinq  heures,  je 
vais  me  retirer  ;  venez  donner  vous-même  le 
papier  de  Monfieur  de  Saint-Yves  à  mon  Se- 
crétaire, &  lui  prefcrire  le  travail  qu'il  doit 
faire.     Venez. — {Ils  fortent.) 


Fin  du  premier  ASie, 
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ACTE     II. 


SCENE     PREMIERE, 


DURAND,     tenafit   un  papier,     L  A 
PIERRE. 


Pierre.  ^  y  j^  Monfieur  vient  de  fe  met- 
tre au  lit.  Se  il  m'a  chargé  de  vous  recomman- 
der exprefiement  l'examen  de  ce  papier. 

Dur.  Eh,  mon  Dieu,  lui  &  M.  Morel 
m'en  ont  déjà  parlé  pendant  plus  d'un  quart 
d'iieure  ! 

Pierre.  Vous  fa,vez  que  Monfieur  ell  fi 
fcrupuleux  ! 

Dur,  Oh,  pour  cela,  fcrupuleux  à  l'ex- 
cès. 

Pierre.  II  m'a  dit  aulTi  de  vous  répé- 
ter que  ce  papier  étoit  de  la  plus  grande  im- 
portance. 
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Dur.  Oui,  oui,  c'eft  toujours  fa  phrafe  ; 
mais  puifqu'il  ne  pafTe  pas  la  nuit,  &  ne  l'ex- 
amine pas  lui-même,  je  vous  réponds  que  cette 
grande  importance  n'ell  pas  réelle.  Au  relie, 
je  veillerai,  il  me  lordonne,  cela  fuffit. 

Pierre.  Allons,  je  vous  lailTe.— A  pro- 
pos,   ah,    que    je  vous  conte    une   drôle    de 

chofe.'^ Ce  foir  le  laquais  de    M.  de  Ro- 

zelles  a  voulu  me  faire  jafer:  moi,  qui  con- 

nois  cela,  je  l'ai  vu  venir. Il  vouloit  favoir 

(comme  par  manière  de  coriverfation)  fi  vous 
n'aviez  pas  une  inclination,  une  amourette, 
autrement  dit. 

Dur,  Trouver  un  Rapporteur  &  fon  Secré- 
taire tous  les  deux  fans  maîtrefle,  cet  accident 
doit  en  effet  dérouter  l'intrigue. 

Pierre.  Ma  foi,  c'eft  jouer  de  guignon,  il 
en  faut  convenir. 

Dur,  Ce  même  Monfieur  de  Rozelles  a  dé- 
couvert, je  ne  fais  comment,  que  j'avois  une 
fceur  lingere,  &  il  lui  a  acheté  pour  plu5  de 
mille  écus  de  dentelles. 

Pierre,  [en  riant,)  Et  fans  marchander, 
je  parie  ? 

Dur,  Cela  va  fans  dire.  Mais  en  fuite 
quand  il  a  voulu  parler  de  fon  procès,  ma 
fœur,  qui  eft  une  honnête  femme,  a  déclaré 
nettement  qu'elle  ne  fe  mêloit  jamais  de  fem- 
blables  affaires,  &  elle  a  refufé  d'entrer  dans 
une  plus  grande  explicanon. 

Pierre.  M.  de  Saint- Yves  ne  feroit  pas  de 
ces  vilaines  chofes-là,    par  exemple  ;    oh,  je 
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le  crois  bien  honnête. Mais  j'entends  M. 

Dorval  ;    ah,  ah,  par  quel  hafard,  à  l'heure 
qu'il  eil  ? 


SCENE    IL 


DORVAL,    DURAND,    LA 
PIERRE. 


Dorval,  fort  trouhié» 

IVioNSIEUR  Durand  !— Comment  vous 

caulez  avec  la  Pierre? Je  penfois  que  vous 

travailliez. 

Dur.  Mais,  Monfieur,  j'ai  du  temps,  il 
n'ell  pas-  minuit,  &  je  ne  me  coudierai  pas. 

Dor.   (d'une  'voix  baffe  l^  entrecoupée.)    Vous 

avez  vu  Monfieur  Morel   ce  foir  ? Il  vous 

a  donné  un  papier.  —  L'intention  de  mon  père 
ell  que  ce  papier  foie  examiné  avec  le  plus 
grand  foin. 

Dur.  (le  regardant  anjec  furprife.)  En 
vérité,  Monfieur,  vous  m'étonnez  beaucoup! 
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Dor.    La  Pierre,  que  faites-vous-là  ?  Allez- 
vous   coucher. Si    mon   père    favoit  qu'on 

s'amufe   ainfi   à  faire  la    converfation,    il    le 

trouveroit  très-mauvais,  j'en   fuis  fur. Ne 

troublons  point  M.  Durand.-         Adieu,  mon 

cher  M.  Durand. ( Il  s' approche   cff  lui 

J'erre  la  Main.)     Adieu! {A part.)      Je 

ne    fais    où  je    fuis,    ni    ce    que  je    dis,    la 

raifon   m'abandonne  ! (//  fort   bru/que^ 

ment.) 


SCENE     III. 


DURAND,    LA    PIERRE. 

Pierre,      J\  Ç^U  I  diantre  en  a-t-il  ? 

Dur.      Je     fuis    pétrifie il    avoit   lei 

larmes  aux  yeux;  il  efl  tremblant,  agité,  hors 
de  lui. 

Pierre.  C'ell  un  aimable  jeune  homme  : 
pour  la  générofité,  la  bonté,  il  n'a  pas  fon 
pareil  ;  mais  il  y  a  déjà  quelque  temps  que  je 
m'apperçois  qu'il  eft  un  peu  timbré. 

Dur.     Bon  ! 

fierre,     il  a  des  efpeces  de  vertiges  ;  tout 
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d'un  coup  la  couleur  lui  monte  au  vifage,  & 
puis  tournez  la  main,  le  voilà  pâle  comme  la 
mort.  Quelquefois  il  fe  démené  en  rêvant,  il 
fait  des  enjambées  terribles  ;  enfuite  il  tom- 
bera dans  un  fauteuil,  &  reflera-là  pendant 
une  heure  morne  comme  une  fouche.— — Mais 
le  plus  fort,  le  plus  merveilleux,  c'eft  qu'il 
parle  tout  feul,  &  cela  jour  &  nuit  ;  &  alors  il 
faut  le  voir  gefticuler  &  fe  taper  la  tête,  & 
faire  des  grands  bras,  comme  s'il  répétoit  des 

Poètes c'eft  un   enfant  qui  efl;  trop  vif,  ce 

qu'on  a  trop  fait  travailler;  il  lui  faudroit  du 
repos  &  quelques  bonnes  faignées,  &  tout  cela 

fe  pafTeroit. Bon  foir,  Monfieur  Durand  ; 

vous  n'avez  befoin  de  rien  ? 

Dur.     Non,  bien  obligé. 

Pierre.  Il  faut  jiourtant  s'aller  coucher  ; 
j'ai  fait-là  une  grande  veillée,  mais  ce  n'eft  pas 
moi  qui  habillerai  Monfieur  demain. — Vous 
avez  de  l'encre,  des  plumes.  ? 

Dur.     Oui,   oui. 

Pierre*     Allons,  je  m'en  vas.     {Il fort.) 
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SCENE    IV. 


DURAND,  feuL 

j(Ç~\LLONS,  mettons-nous  à  l'ouvrage.— 
Ah,  je  ne  fuis  guère  en  train  de  travailler  ;  je 
me  fuis  levé  ce  matin  de  fi  bonne  heure  ! — & 
pafTer  encore  la  nuit il  ell  vrai  que  je  pour- 
rai dormir  demain  tant  que  je  voudrai 

mais  je  fuis  ce  foir  appefanti,  harrafie 

je  ne  fuis  pas  infatigable  comme  Monfieur  de 
Baîmont,  il  s'en  faut  bien  ;  il  eil  fortifié,  ani- 
mé par  la  paffion  de  la  gloire  ;  pour  moi, 
quand  je  me  tuerois  par  mes  travaux,  le  nom 
de  Durand  n'en  deviendroit  pas  plus  célèbre. 
—Eh,  ne  faut-il  rien  faire  pour  fa  confcience? 
— la  réputation  eft  une  belle  chofe,  mais  la 
fatisfadtion  intérieure  de  foi-même  vaut  en- 
core mieux  ! Monfieur  de  Balmont  réu- 
nit ces  deux  avantages;  il   ne  faut   donc  pas 

s'étonner  s'il  eft  fi  laborieux,  fi   adlif  ! 

(//  s'approche  du  bureau^  arrange  les  papiers  ^ 
s'aj/ied.)     Où  eft  le  papier  dont  je  dois  tirer 
Tcme  III,  X 
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un  extrait  ? ah,    le   voici.- —  fil  lit  des 

yeux.)     Quel  verbiage  ! ^tout  cela  eil  aufîi 

inutile  à  l'affaire  !  (//  hâille  U  prend  du 
t^bac).  Le  fommeil  me  gagne  malgré  moi  ! 
— — Allons,  allons,  du  courage.  (//  lit  tout 
bas.  Au  bout  d'huit  moment  y  f es  yeux  fe  ferment , 
fa  tête  tombe  fur  fa  piitrine,  ^  ce  mouvement  le 
rinjeille.)  C'eft  une  terrible  chofe  que  l'en- 
vie  de  dormir. Je   n'en   puis    plus.      (// 

hâille,  s^étend,  prend  du  tabac  à  plufeurs   re^ 

prifes.)     Là  ! me  voilà  un  peu  mieux 

continuons. (//  lit.)     Cela  eft  inoui 

je  vois  double  à  préfent  ;  les  yeux  me  font  un 

mal. (//  les  frotte.)       CelT:   un  vrai  fup- 

piice. (//  litj    s\ndort   la   tête  appuyée  fur 

fon  coude  ;  fon  bras   tombe  à  coté  du  bureau  ;   il 

fe  ré'veille.)      Ouf ^je   me  fuis   écorché  la 

main ^j'ai  le  col  tordu il  eft  impoffible 

de  vaincre  le  fommeil  ;  il  faut  que  je  dorme 
une  demi-heure  pour  me  rafraîchir— —les 

idées— —en fuite  je  travaillerai. (Hf  le^ve, 

'va  chercher  deux  oreillers  de  bergères  pour  les 
mettre  fous  fa  tête,  approche  une  chaife  fur  la- 
quelle il  met  fes  pieds,  ^  fe  couche  de  cette  ma^ 
niere.)  Ah,  il  me  femble  que  je  fuis  en  pa- 
radis— mon  extrait  fera  fait  en  une  heure  & 
demie,  ainfi — ^j'ai  du  temps — de  relie, — (///>»- 
dort  profondément,) 
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^    C    E    N    E      V. 


M.  D  E  B  A  L  M  O  N  T,  en  roh-de-cham- 
hre  ^  en  bonnet  de  nuit  y  DURAND,  en- 
dormi* 


M.  de  Balmont,  dam  "U  fond  du  Théâtre. 


J  E  ne  puis  réfifler  à  mon  inquiétude  ! 
{Durand  ronfie  a'vec  force.  )  Qa'entends-je  !— 
(//  s^ avance,  l^  ^oit  /on  Secrétaire  endormi.) 
Il  dort  paifiblement  !  Il  néglige  Ton  de- 
voir. Se  il  peut  trouver  le  fommeil  ! — Tandis 
que  l'agitation  de  mille  foucis  cruels  me 
trouble,  me  tourmente  S-:  me  chafle  de  mon 
lit,  Durand  dort,  &c  goûte  le  repos  qui  m'a- 
bandonne ! Mais,  enfin,  eft-il  Magiftrat  ? 

eft-il  Juge  ?  Ah,  c'ell  moi  qui  dois  veiller  !  — 
Il  peut  dormir  en  effet  ;  ne  fuis-je  pas  refpon- 
fable  de  fa  négligence  &  de  Tes  fautes  ? — (//  Is 
pouj/e  pour  le  rê'veiller.)     Durand — Durand. 

X    2 
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Dur.  (fe  réveillant  en  furfaut.^  Quoi  donc  ? 
—  Ciel  !— Monfieur.— (//y^  leue,) 

Bal.  C'eft  donc  ainii  que  vous  travail- 
lez ! 

Dur,  {avec  confujîon.)  Monfieur — c'eft 
que — le  fommeil  m'a  l'urpris. 

Bal.  11  me  femble  pourtant  que  vous  Pat- 
tendiez,  car  vous  aviez  formé  un  établiilement 
fort  commode.  Mais  allez  dans  mon  cabinet 
réparer  le  temps  perdu  ;  emportez  ces  papieis  ; 
allez,  je  vais  vous  fuivre. 

Dur.  J'efpere  que  Monfieur  voudra 'bien 
pardonner. 

Bal.  Monfieur  Durand,  une  féconde  faute 
de  ce  genre  vous  feroit  entièrement  perdre  ma 
confiance. 

Dur.     Je  vous  protefle,  Monfieur 

BaL  II  fuffit,  allez.  {Durand  prend  Icf 
papiers,  ^ fort.) 
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SCENE    VL 
M.   DE    BALMONT,  /W. 


I 


L  faut  bien  avoir  de  l'indulgence  pour  fa 
parefîe  ;  je  fuis  fur  du  moins  de  fa  probité, 
c'eft-là  l'effentiel.      (//  regarde  a  fa  montre,) 

11  eft  deux  heures  ! dans  quatre  heures  je 

ferai  au   Palais,    &  dans   fept,    peut-être,  le 

jugement  fera  prononcé  ! Jugement  qui  va 

décider  de  l'exiftence,  de  la  fortune  de  deux 
hommes,  &  qui  doit  défhonorer  l'un  ou  l'au- 
tre ! Et   leur    deftinée,  incertaine   encore, 

dépend  en  grande  partie  de  l'opinion   que  je 

déclarerai  ! (//  tire   un  papier  de  fa  pcche.) 

Les  voilà,  ces  conclufious  ! Voilà  cet  écrit 

tracé  de  ma  main,  dont  la  ledlure  doit,  dans 
quelques  inilants,  fixer  à  jamais  le  fort  de  deux 

citoyens,    de  deux  pères   de   famille  ! Je 

tremble  Se  je  frémis  en  regardant  ce  papier,  en 
fongeant  à  fon  importance  !  —  (//  le  pofe  fur  le 
lureaUy  i^  s^affed.  Âpres  un  moment  defîlence.) 
Examinons  mon  cœur,  cherchons  dans  fes  re- 
plis les  plus  profonds,  fi  je  n'ai  rien  à  me  re- 
X  3 
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procher. —  La  prévention  ne  m'a-t-elle  point 
abufé  ?  jf^i-je  afTez  médité,  réfléchi  fur  cette 
affaire  ?  Ne  fuis-je  pas  trop  rigoureux  pour 
celui  que  je  juge  coupable  ?— Voyons,  reli- 
fons.  (//  pr£7id  le  papier,  ^  lit  tout  bas.) 
Que  ces  expreirion5  font  féveres  ! — {H/e  /e've.) 
O  Ciel,  ce  jour  qui  va  paroître,  fera,  pour  le 
malheureux  que  je  condamne,  un  jour  de 
honte  &  de  défefpoir.  Ah  !  je  crois  voir,  je 
crois  entendre  les  pleurs  &  les  gémiifements  de 
fa  familleéperdue,  de  fes  enfants  confternés  ! 
— Il  a  un  fils de  l'âge  de  Dorval  ! — L'in- 
fortuné.— Mon  ame  eil  déchirée  ! — Ce  tableaa 
funeile,  toujours  préfent  à  ma  penfée  depuis 
la  nuit,  trouble,  épouvante  mon  imagination. 
Dieu,  û  cette  pitié  fi  vive  étoit  un  aver- 
tiffement,  un  preiTentiment  de  mon  erreur,  de 

moninjuftice! Mes  idées   fe  brouillent, 

ma  raifon  fe  confond. Cet  écat  eft  trop 

cruel,  je  n'en  puis  fupporter  la  violence  ! 

(//  retombe  dans  Jon  fauteuil.)  Que  dois-je 
faire,  jufte  Ciel  !  dans  ce  déibrdre  affreux  1 — 
{^11  fe  jette  a  genoux.)  Grand  Dieu  !  vous  feul 
pouvez  m'éclairer  &  me  tirer  de  cette  horrible 
incertitude.  Les  vaines  lumières  de  Thomme 
livré  à  lui-même,  ne  produifent,  hélas,  que 
le  doute  &  l'irréfolution  ;  daignez,  ô  Sageffe 
fuprcme,  daignez  prendre  pitié  d'un  cœur  qui 
cherche  la  vérité,  &  qui  tremble  de  la  mécon- 

noître  ! {Toujours  a  genoux  appuyé   contre 

j'en  bureau,  il  laiffe  tomber  j a  tête  fur  fes  mains 
jointes  y  ^  rejle  ainfi  quelques  -.nfiants  le  njifage 
cachet  ^  dans  l'attitude  du  plus  profond  recueil' 
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îement  II  fc   relevé.)     Je   me    fens  plus 

tranquille Il  me    femble    qu'une    main 

bienfaifante    &  divine  verfe  au    fond  de  mon 

ame  un  baume  falutaire Un  calme  heureux 

faccede  enfin  à  tant  d'agitations  V Allons, 

achevons  cette  lecture.  [Il  sajjied,  reprend  h. 
papier  qui  contient  /es  cnnciu/îonSy  U  lit  tout 
bas:) 


S    C    E    N    E     VIL 

M.  DE  BALMONT,  DORVAL. 

Dor,    [les  che-veux  en  dê/ordrey  I air  égarée  s^ar- 
r  étant  dans  le  fond  du  théâtre.) 


V. 


OYONS  fi  Durand  travaille  encore  î^ — 

Bal.  {/s  le^jant  )  Quel  Ton  de  voix  viens- 
je  d'entendre  ? 

Dor.  [s'' approchant.)  Ciel  !  mon  père  ! 
—Ah,  fuyons, 

BaI.  'Que  vois-je  ? Dorval  ! Ar- 
rêtez. 

Dzr,     {à  part.)     Ah!   que  lui  dirai-je  ? 
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Bal.  {/e  conjîdcrant  avec  U7ie  furpri/e  mêlée 
d^ effroi,)  Quoi  !  c'ell  vous,  Dorval  : — Quel 
deliein  vous  conduit  ici— Que  fignific  ce  trou- 
ble horrible  qui  fe  peint  dans  vos  yeux  ? 

Dor.  O,  mon  père — je  ne  puis  fupporter 
la  fevéritéde  vos  regards,  h  le  (on  terrible  de 
cette  voix  augufte  &  menaçante  ! — Ah,  par 
pitié. 

Bal,  Répondez-moi,  vous  dis-je.  Quel 
motif  peut  vous  amener  dans  ce  cabinet  à  trois 
heures  du  matin?  Q^'y  cherchiez-vous  ?  D'oiî 
venez-vous  entin  ? 

Dor,     Je  fors  de  ma  chambre. 

Bal.  Et  pourquoi  ne  vous  êces-vous  pas 
couché  ? 

Dor.  Hélas  ! — Si  mon  père  me  refufe  de  la 
compaflion  &  de  l'indulgence— c'en  eil:  faii,  jt 
fuis  perdu. 

Bal.  Malheureux  !  qu'avez-vous  fait  ?  — 
répondez. 

Dor.  {tombant  a  /es  pieds.)  Eh  bien, 
connoifTez  donc  le  cœur  de  votre  fils  infortuné 
— Apprenez  un  funefle  égarement. 

Bal.  {/e  reculant,)  Arrête.  Si  cet  aveu 
te  délhonore,  que  ce  fecrec  affreux  refte  à  ja- 
mais enfeveli— épargne-moi  la  honte  de 
l'apprendre,  &  la  douleur  de  te  punir.  Va, 
fi  tu  n'es  plus  digne  du  titre  de  mon  fils,  éloig- 
ne-toi, fuis  la  préfence,  non  d'un  père,  mais 
d'un  juge  implacable  Se  terrible. 

Dor.  Vous  me  faites  frémir  !— &  ce- 
pendant, grâces  au  Ciel,  mon  cœur  eft  tou- 
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jours  innocent  &  pur— ———je  ne  fuis  qu'un 
infenfe. 

Bal.  {lemhrajfant,^  Ah,  mon  fil",  mon 
cher  fils,  de  quel  poids  cruel  vous  ioulagez 
mon  ame  oppreflee  !  Mais,  fe   peut- 

il  que  vous  ayez  des  peines  que  j'ignore  !  Si 
vous  êtes  vertueux,  devez-vous  me  craindre  ? 
— ^ — Quelle  peut  être  la  caufe  de  ce  cha- 
grin profond  qui  vous  dévore,  qui  vous  arra- 
che au  fommeil,  qui  vous  fait  errer  dans  la 
nuit  r -»  Expliquez-vous,  parlez. 

Dor.  Un  fentiment  infurmontabie  égar« 
maraifon,  &  détruit  mon  repos. 

hal.     Vous  aimez  ? 

Bor,     Avec  excès. 

Bal.  Quoi  donc,  feriez-voas  avili  par  un 
choix  indigne  de  vous? 

Dor.     Eh,  peut-on  aimer  un  objet  méprifa- 

ble? L'eilime  &  l'admiration  pouvoient 

feubi  me  conduire  à  l'amour. 

Bcd.     Mais  pourquoi  donc  me  cacher  le  nom 

de  celle  que   vousaifiiez? -Seroit-elle 

engagée  ?  Son  état  eil-ii  au  deiTous  du  vo- 
tre ? 

Dnr.  Non  ;  fa  naifiance  eîl  diftingaée  ; 
elle  eft  libre  j  elle  réunit  aux  charmes  fédui- 
fants  de  la  figare,  l'efprit,  les  talents,  les 
vertus— —&  cependant  je  n'ofe  vous  la 
nommer. 

BaL  Dans  quel  étonneraent  vous  me  jettez 
Achevez  donc  de  me  dévoiler  ce  mys- 
tère incompréhenfible. 

Dor,     HMas,  que  me  demandez  vous  ! 
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Bal.     Ne  difierez  plus,  je  vous  Tordonne. 

Dor.  Eh  bien,  j'aime,  j'aime  un  objet 
charmant  &  vertueux,  qui,  peut-être  tout-à- 
l'heure,  ô  mon  père  !  fera  livré  par  vous  à  d'é- 
ternelles douleurs. 

Bal.     Comment  ? 

Dor.  Enfin- — - — Mademoirelle  de  Saint- 
Yves  ! 

Bal,     Mademoifelle  de  Saint- Yves! 

Dor.     Quelle  févérité  je  vois  déjà  dan fî  yc» 

regards! Ah,  daignez  m'entendre  a- 

vant  de  me  condamner  ;  j'aime,  il  ell  vrai, 
j'aime  avec  violence  ;  cette  paffion  fatale,  née 
malgré  moi,  fera  le  deilin  de  ma  vie  ;  mais  ce 
cœur  malheureux,  qui  fe  donnoit  fans  votre 
aveu,  eut  du  moins  le  courage  &  la  vertu  de  ne 
point  s'engager. 

Bal,  Mademoifelle  de  Saint- Yves  ignore 
vOFfentiments  ? 

Dor.  Oui,  mon  père  ;  &  Melcour,  jufqu' 
ici,  en  fut  le  fcul  confident. 

Bal.  Et  dans  quels  lieux  avez-vous  connu 
Mademoifelle  de  Saint- Yves  ? 

Dor,     En  Lorraine. 

Bal.  Ainiî  donc,  quand  vous  avez  livré  vo- 
tre ame  à  cette  paillon  fi  violente,  le  procès  de 
M.  de  Saint- Yves  étoit  commencé — Procès 
dont  la  perte  luiravikoit  l'honneur  1 — Tel  mé- 
rite que  puiiTe  avoir  Mademoifelle  de  Saint- 
Yves,  me  penfiez-vous  capable  de  recevoir 
jamais  dans  ma  famille  la  fille  d'un  homme 
défhoncré  ?  Le  doute  où  vous  étiez  fur  cet 

important  événement,  ne    devoit-il  pas   vous 
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engager  à  fuir,  à    triompher  d'une  inclinatioa 

naifTante  r 

•    Dor,     Cet  effort  eût  été  faperfla. 

Bal.  Vous  ne  pouvez  furmonter  vos  paillons, 
&  vous  voulez  être  Magillrat  ? 

Dor.  Non,  je  ne  pourrois  détruire  un  fen- 
tinr.ent  fi  tendre  ;  mais  je  Taurois,  s'il  le  falloit, 
le  facrifier  à  l'honneur:  d'ailleurs,  j'étois  fur 
de  l'innocence  de  M.  de  Saint-Yves  ;  la  ré- 
putation, jufqu'ici,  fans  tache  ;  la  con- 
fidération  dont  il  jouit  dans  fa  Province  ;  la 
bafTeffe  &  la  méchanceté  reconnues  de  Ton  ad- 
verfaire,  tout  m'afTuroit. 

Bal.  Taifez-vous.  Songez-vous  que  c'eft 
àfon  Juge  que  vous  parlez  ? 

Dor.     {à  part.)     Je  frémis. 

Bal.  Infenfé,  vous  ères  fur  de  Ton  inno- 
cence !  Et  quels  témoignages  vous  en  répon- 
dent ?  Avez-vous  examiné  ion  affaire  ?  Avez- 
vous  vu,  confronté  les  preuves,  les  papiers, 
les  défenfes.  Se  les  accufations  réciproques  ? 
Non,  vous  n'avez  confulté  que  l'amour  qui 
vous  égare  ;  vous  êtes  paffionné,  vous  êtes 
aveugle,  téméraire  ;  &  ne  vous  attachant  qu'à 
l'opinion  qui  vous  flatte,  fi  vous  n'êtes  pas  in- 
julle  Se  calomniateur,  c'eil  le  feul  effet  du  ha- 
fard.  Dégradé,  avili  par  un  tel  excès  de  foi- 
bleffe,  vous  oiez  concevoir  !e  projet  d'embraffer 
un  état  dans  lequel  la  première  de  toutes  les 
vertus,  eft  d'être,  fur-tout,  inacceffihle  à  H 
prévention  ! .Et  c'eir  mon  iîls  qui  s'a- 
bandonne àdeségarements  a  coupables  ! 
c'eft  lui  qui,  dominé  par  une  folle  paiTion, 
oublie  touàfes  devoirs^  &  jufqu'à  labisniéince  j 
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c'eil  lui  qui,  dans  la  nuit,  vient  furtivement 
chercher  mon  Secrétaire,  pour  le  quellionner, 
l'interroger  fans  doute,  &  peut-être   le  iedui- 

re! O  Ciel  !  &  voilà  donc  le  fruit  & 

la  récoinpenfe  de  mes  leçons  &  de  ma  tendref- 
fe  !  Hélas,  que  le  cœur  d'un  père  eft  facile   à 

tromper  î Aujourd'hui  même,  quand 

vous  me  parliez  de  votre  réfoîution,  je  la  croy- 
ais folide,  inébranlable  ;  j'admirois  la  nobleffe 
de  vos  fentiments,  votre  courage  &  votre  rai- 
-fon,  je  m'enorgueillifTois  de  vos  vertus,  &vous 

m'abufiez  ! Ah,  mon  fils  ! 

Dor.     Cielj  mon   père,  vous  pleurez! 

{Il Je  jette  dans/es  bras.)  O  le  plus  reipeaa- 
ÎDle,  le  plus  chéri  de  tous  les  pères,  de  tous  les 
amis,  ce  ne  fera  point  en  vain  que  fur  les 
fautes  de  votre  malheureux  fils,  vous  aurez  ré- 
pandu ces  larmes  précieures  &  touchantes  ! 
Non,  je  n'aurai  point  fans  fruit  vu  ce  vifage 
auguile  baigné  dcj  pleurs  que  mes  foibleffes 
ont  fait  couler»  ■  -Je   fuis  égaré,  féduit  ; 

vous  m'ouvrez  les  yeux  ;  ah,  ne  doutez  jamais 
de  votreempire  fur  mon  arae.  L'amour  funelle 
qui  la  déchire,  m'eH  plus  cher  que  ma  vie — 
mais  votre  eftime,  ô  mon  père  !  eft  d'un   prix 

pour    moi  au-deiTus  de  cet  amour  mèmeT 

Je  prévois  tous  mes  malheurs  ;  j'ai  lu  dans  vos 
yeu<  la  fentence  de  Monfiear  de  Saint- Yves 
k  la  mienne -la  fille  infor- 
tunée ne  furvivra  point  à  l'opprobre  de  fon 
fîere  ;  elle  a  pour  lui  le  fentiment  que  j  ai  pour 

vous— ^ elle   mourra  ! Je  ne  puis 

vcus    promettre     de     vi/re— — mais    je 
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vous  jure  de  renfermer  au  fond  de  mon  cœur 
ma  douleur  &  mon  défefpoir  ;  cette  plainte  fera 
la  dernière  qui  fortira  de  ma  bouche  ;  oui, 
mon  père,  j'en  fais  le  ferment. 

Bal.  Vous  me  promettez  du  courage  ;  vous 
reconnoifTez  vos  fautes,  &  vous  les  aggravez 
encore  !  A  quoi  ne  m'expofez-vous  pas,  en 
me  faifant  voir  l'excès  de  la  paffion  qui  vous 
domine  !  Et  fi  la  tendrelTe  que  j'ai  pour  vous, 
lî  la  pitié  me  féduifoit;  malheureux  1  fi  par 
j'effroique  m'infpire  l'état  où  je  vousvois,  vous 
alliez  me  ravir  en  un  inûant  le  fruit  de  vingt 
ans  de  fageffe  &  de  probité  ! 

Dor.  Ah,  mon  père,  votre  vertu  fublimc 
m'eit  connue. 

Bal.  Eh,  me  croyez-vous  infenf:ble  ?—— 
Sans  doute  je  ferai  mon  devoir;  mais  fi  vous 
melerendez  pénible,  fi  vous  m'enlevez  toute  la 
fatisfaclion  que  je  trouvois  à  le  remplir,  n'avez- 
vous  rien  à  vous  reprocher  ? 

Dor.       Hélas  !     pardonnez  aux   tranfport* 

d'un  premier  mouvement ne    foncrez 

qu  à  votre  gloire,  elle  feule  peut  me  confbler 
de  tout  oubliez    mes  égarements  ;  je 

vivrai,  pour  les  expier,  s'il  eli  poflible;  oui, 
monpere,jemeréfigne  à  ma  del^inée- — Guidez-, 
moi,  ne  m'abandonnez  pas,  &  tout  me  devien- 
dra facile  pour  me  confûler  &:pour  obtenir  mon 
pardon. 

Bal.  Voilà  les  fentiments  qui  font  dignes 
de  vous  ;  je  reconnois  mon  fils,  je  le  retrouve 
enfin -L'engagement  que  vous   venez 

Tom^  III.  Y 
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de  prendre,  me  rend  déjà  ma  tranquillité; 
fongez,  mon  fils,  que  vous  ne  pourriez  y  man- 
quer, fans  détruire  tout  le  bonheur  de  ma 
vie. 

Dor,     Ahj  mon  père. 

Bal.     On    vient taifons-nous,  &  ca» 

chons  notre  agitation  à  tous  les  yeux. 


SCENE     VI IL 


M    DE    BALMONT,  DORVAL, 
DURAND. 

Dur.     {a  M.   de  Balmont.) 

J\/XoNSIEUR,  j'ai  fini  mon  extrait ^îî 

ellcinq  heures. 

Bal.  C'eft  bon,  je  vais  m'habiller,  &  pen- 
dant ce  temps  vous  me  le  lirez N'êtes- vous 

pas  étonné,  Monfieur  Durand,  de  trouver  mon 
£lsici? 

Dur.     En  effet,  Monfieur 

Bal.  Il  venoit  vous  demander  des  plumes  ; 
ce  n'ell  pas  la  première  fois  qu'il  pafie  ainfi  1* 
nuit  à  écrire,  à  tr^.vailler. 
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Dur,  Auffi  Monfieur  eft  d'un  changement 
•—il  fe  tuera 

Bal.  Il  m'a  promis  d'être  plus  raifonnable 
à  l'avenir,  &  j'y  compte.  Adieu,  mon  fils. 
Venez,  Monfieur  Durand.     (Ils  fort  eut,') 


SCENE    IX. 


D  O  R  V  A  L,  /eul,    après  un  moment  de 

Jilence. 

Il  me  lalfle! ^Que  deviendrai-je  ?  Il 

me   femble  qu'il  emporte   avec  lui   toute  ma 
force,  toute  ma   vertu  !  Où  va-t-il  ? 

condamner  Monfieur  de  Saint-Yves  !■ 
&,  dans  ce  doute   affreux,  je  me  trouve  feul, 
livré  à  moi-même  !— — Melcour,  où  efl- 
ii  ?  que  fait-il  ?  Eh  quoi,  tout  m'abandonne  ! 

Courons-lui  écrire  ;    qu'il  vienne  :    ah, 

jamais  un  ami   ne  me  fut  plus  néceffaire  î   (// 
fort,) 

Fin  du  fécond  ASe. 
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ACTE      III. 


SCENE    PREMIERE. 


D  O  R  V  A  L,  /eul,  tenant  fa  montre. 


I 


L  eft  buit  heures &  Melcour  ne   vient 

point  !  — Tcut  m'accable  à  la  fois  1  La 
rigi'.ear  d'un  fort  déploriMe  ;  la  févérité  d'un 
père,  la  froideur  d'un  ami! — ah  !  c'en  eft  tropj 

mon  courage  eftépuiv^ '{Il  fe jette  dans 

un  fauteuil-,  il  regavdia  famonîre.')  Dans  cet 
inilant,  le  jugement  eft  peut-être  prononcé  ! 

Aimable   &    chère    Adélaïde,     dans 

quel  état  êtes-vous  maintenant!-    ■  -Ah, 

je  partage  vos  douleurs,  vos  tourments  ;  & 
vous  l'ignorez  !  &  vous  ne  le  faurez  jamais  ! 
■  (  //  fe  le-ue  impétueufement .  J  No n ,  non, 
avant  de  renoncer  à  vous,  à  la  vie,  je  vous 
ferai  connoître  ce  cœur  infortuné  qui  vous 
adore Eh  quoi,  feroit-il  poffible  qu  elle 
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n'en  eût  pas    pénétré  le   fecret  ? Hcias, 

dans  un  temps  plus  heureux,  j'olai  quelquelois 
me  livrer  à    la    douce  idée  qu'Aaéiaïde,  iàns 

colère,  avoit  lu  dans  mon   ame  ! Ah, 

s'il  étoit  vrai,  fi  je  pouvois  me  flatter  d'être 
aime,  non,  l'on  voudroit  en  vain  me  féparer 
d'elle;  fi  je  fuis  aimé,  je  fuis  engagé,  lié  pour 

jamais Ses  malheurs  me  la  rendroient 

plus  chère  encore Je  faurois  braver  pour 

elle     l'opinion     publique Mais    mon 

père  ! ■ ô    penfée    accablante   !     mon 

père,  inflexible,  me  banniroit  de  fa  préfence  ! 

Comment  fupporter   Ton    indignation, 

fon  mépris,  &  la    menace  de  fa  malédiction  ? 

fa   malédiftion  ! je   frifl"onne  !    cette 

feule  idée   me  glace  d'épouvante  Se  d'horreur 

L'amour  pourroit  me  faire  renoncer  à  mon 

père  !  &:quel  père — Ah,  jamais,  jamais  il  n'aura 
îur  mon  ame  ce  fatal  &■  criminel  empire  ! 
Que  plutôt  ce  jour  qui  me  livre  à  des  combats 
ïi    cruels,     foit    le   dernier    de  mes    jours  ! 

" -(//    retombe    accablé    dans  fon  fav," 

(euil.) 
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SCENE     IL 


D  O  R  V  A  L,     M  E  L  C  O  U  R. 


MeL      [venant  précipitamment.) 


D 


ORVAL  !. 


Dcr.       {/e  levant.)       Quoi  ? c'efl 

vous,  enfin  !  Ah,    Melcour,  poQvez- 

vous  ^'abandonner  dans  l'état  où  je  fuis  ! 
Depuis  trois  heures,  je  vous  at- 
tends. 

Mel.  Mais,  dans  votre  billet,  vous  me 
chargiez  de  minformer  des  nouvelles  de  Ma- 
demoifelle  de  Saint- Yves. 

Dor.  Eh  bien,  qu'en  avez-vous  appris  ? 
Elle  eft  malade,  fans  doute,  au  défefpoir  ; 
ne  me  cachez  rien. 

MeL  Je  fors  de  chez  Ton  oncle,  qui  m'a 
dit  qu'elle  écoit  bien  abattue,  bien  in- 
quiète. 

Dor,     OCiel! 
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Met,  Elle  ne  s'eft  point  couchée  cette 
nuit. 

Dor.  Hélas  !  les  mêmes  craintes  nous  pri- 
voient  da  repos  ! 

Mel.  Mais  parlons  de  votre  père  ;  vo^s 
m'avez  écrit  qu'il  étoit  inftruit. 

Dor.  Il  fait  tout  ;  j'ai  tout  avoué  :  vous 
voyez,  Melcour,  le  plus  infortuné  des  hom- 
mes, le    plus  foible,  le   plus  incertain 

Je  facrifierois,  fans  balancer,  à  mon    père  le 

bonheur  de  ma  vie mais  favoir  celle  que 

j'aime,  baignée  dans  les  pleurs,  livrée  au  dé- 
fefpoir  !  'Non,  c'eft  une  idée  que  je  ne  puis 
fupporter  ! 

Mel.  Attendons  du  moins  l'evcnement, 
efpérons. 

Dor.  Quejefpere!  Ah,  l'efp'rance  eft  un 
bien  perdu  pour  moi  fans  retour  !— — — — Je 
prévois  le  dellin  de  Monfieur   de  Saint- Yves 

il    fera     condamné  il    l'ell 

peut-être  en   cet  inftant Ah,  Dieu  ! 

Mel.     Mais  commsnt  pouvez-vous   favoir — 

Dor.  Eh,  mon  père  ne  me  l'a  fait  que  trop 
entendre. 

Mel.     J'ai  peine  à  me  perfuader. 

Dor.  J'en  fuis  fur,  vous  dis-je — Aujourd' 
hui  Mademoifelle  de  Saint-Yves  apprendra 
qu'un  funefle  arrêt  ruine  &  défhonore  fon 
père  ! ■ Elle  accufera  le  mien,  de  l'op- 
probre répandu  fur  la  famille  !  Mon  nom, 
mon  feul  nom  la  fera  frémir  ;  elle  confondra 
dans  fa  haine,  hélas!  trop  fondée,  le  fils  avec 
le  père — —Elle  me   ditefiera  ! 
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&  je  vîvrois  ! Se  je   me  foumettrois  d 

cette  horrible  deftinée  '.—-——Les  oonfeils, 
Melcour,  font  ici  fuperflus  ;  je  ne  luis  plus 
en  état  d'en  profiter,  ni  même  de  les  entendre  ; 
ils  aigriroient  mes  maux,  &  ne  pourroient  rap- 

peller  ma   raifon— La  raifon ^je  l'ai 

perdue  !  j'y  renonce.  Se  je  ne  veux  plus  écou- 
ter que  mon  cœur. 

Mei.  Ne  craignez  point,  cher  Dorvaî,  des 
avis  hors  de  faifon — Hélas,  je  ne  puis  que  me 
taire  Se  pleurer  avec  vous  1 

Dor,  Oui,  oui,  abandonnez  à  lui-même 
un  malheureux  indigne  de  votre  amitié-  Je 
ne  mérite  pluS;,  en  effet,  que  vous  cherchiez  à 
me  confoler  ! 

Me/.  Grand  Dieu,  eft-ce  ainfi  que  vous  in- 
terprétez la  crainte  quej'éprouve  de  vous  bief- 
fer,  de  vous  déplaire  ? 

Dor.  Melcour,  ah,  mon  cher  Melcour, 
pardonnez-moi  mes  injuftices  !■  Si  je  pou^ 
vois  vous  peindre  les  combats,  les  tourments 
de  cette  ame  déchirée,  j  exciterois    votre   plus 

tendre  compalîion,  j'en    fuis    fur!- Vous 

devez  concevoir  mieux  qu'un  autre  l'excès  de 
ma  douleur  ;  vous  avez  vu  naître  cette  paiTion 
fatale,  vous  en  avez  fuivi  le  progrès  !-  ■-  Rap- 
pellez-vous  ce  temps  fortuné,  où,  fans  con- 
trainte, fans  inquiétude,  je  voyois  Mademoi- 
felle  de  Saint-Yves  tous  les  jours  !  Pendant  fix 
mois  entiers,  je  m'enivrai  du  plaifir  de  l'en- 
tendre,    de    l'admirer Rappellez-vous, 

Melcour,  ces   moments  fi   doux  ! ^je  la 

voyois,  ou  je  parlois   d'elle,    ou  j'entendois 
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louer  Tes  grâces,  fa  modeftie,  cette  bonté, 
cette  douceur  enchanterefle  qui  la  caradlérifent  ! 

Pouvois  je   aimer  un    objet  plus  digne  de 

fixer  un  cœur  vertueux  &c  fenfible  ;  la  raifon 
feule  auroit-elle  pu  mieux  choifir  ? Vous- 
même,  n'en  êtes-vous  pas  convenu  mille  fois 
avec  moi  ?  Ne  m'avez-vouspas  dit,  cher  Mel- 
cour,  que,    fans  'le  penchant  qui  m'entraînoit 

vers  elle,  vous  l'auriez  aimée  ! Non,  il  eft 

impolfible  de  la  connoitre   fans  l'adorer  ! 
Hélas  !  vous  favez    la    première  caufe  de  mon 
attr.chement  pour  elle  ;  ce  fut  fon  refped,  fa 
tendrefie  pour  fon  père  :  comme  elle  étoit  tou- 
chante en  parlant  de  lui! Je  voyois  dans 

Ibn  ame  tous  les  fentiments  de  la  mienne  !  Ah, 
Ciel  1  &  cette  conformité  qui  me  charmoit, 
m'accable  aujourd'hui  !  Repréfentez-vous  l'état 
oia  doit  être  à  prélent  cette  fille  fi  tendre  !— - 
Et  dans  une  heure,  quand  toute  efpérance  lui 
fera  ravie,  que  deviendra-t-elle  ? — Mais,  pen- 
fez-vous  qu  on  puifTe  condamner  fon  père  ? — 
Je  le  fens,  je  me  flatte  eLCcr;  malgré  moi 
— — -Melcour,  netes-vou:  ^i  as  fur  au  fond 
de  votre  coeur  de  l'innocence  de  ivl.  de  Saint- 
Yves  ?  Et  pouvez-vous  croire  que  les  Juges— 

Mel.     Je  conferve  toujours   les  mêmes  efpé- 

rances d'autant  mieux  que  je  fais,  à  n'en 

pouvoir  douter,  que  M.  de  Rozelles,  malgré 
fon  apparente  fécurité,  efl  forti  hier  au  foir  de 
chez  votre  père,  for:  trifte  &  fort  mécontent. 

Dcr.     Ell-il  bien    vrai  : Vous  efpérez  ? 

Vous  croyez  ?— De  qui  tenez-vous  ce 
détail  ? 
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Mel.  D'un  parent  de  M.  de  Rozeiles,  que 
je  viens  de  rencontrer. 

Dor.  (embrajfant  Melcour  a'vec  tranfport.) 
Ah,  mon  ami! fi  vous  faviez  quelle  con- 
solation vous  portez  au  fond  de  ce  cœur  abattu  ! 

—En  effet,  je  me  rappelle- mon  père  par- 

loit  à  l'Avocat  de  M.  de  Saint-Yves  avec  ur 
air  d'intérêt — Et  tout  ce  qu'il  ma  dit,  ne  de- 
voit  pas  me  prouver  qu'il  fût  contre  M.  de 
Saint-Yves,  au  contraire — Mais  concevez-vous 
ma  joie,  mes  tranfports,  en  recevant  la  nou- 
velle du  gain  du  procès  ! — en  voyant  le  triom- 
phe de  M.  de  Saint- Yves  ! — en  penfantqu* 
Adélaïde  attribuera  ce  bonheur  (le  bonheur  de 
fa  vie)  aux  lumières,  aux   foins  de  mon  père  \ 

Non,  je   ferois  trop   heureux! — Non,  je 

ne  dois  pas  me  livrer  à  de  fi  douces  efpérances 
que  peut-être,    hélas,  dans  un  inllant  il 
faudra  perdre  pour  toujours  ! 

Mel,  Vous  avez  fans  doute  au  Palais  un  de 
vos  gens,  qui  doit  venir  vous  apprendre  l'évé- 
nement auffi-tôt  qu'il  fera  décidé  ? 

Dor.  Non  ;  mon  père,  en  partant,  m'a 
fait  promettre  de  n'y  envoyer  perfonne.  Il 
veut  lui-même  m'annoncer  mon  fort! — Quelle 
heure  eft-il  ? 

Mel.     Neuf  heures  &  demie. 
Dor,     Ils  font  aflemblés  depuis  près  de  troie 
heures  ! 

Mel.  Nous  n'aurons  pas  de  nouvelles  avant 
midi. 

Dor.  Ah,  Ciel,  quelle  attente  ! — J'ai  tou- 
jours devant  les  yeux  deux  tableaux  qui,  tourr 
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à-tour,  fe  préfentent  à  mon  imagination— 
Tantôt  je  vois  mon  père  entouré  de  Juges, 
difcutant  froidement,  ^' avec  fé vérité,  fur  l'in- 
térêt le  plus  cher  à  mon  cœur — Tantôt  je  vois 
Adélaïde  pâle  &  tremblante,  le  vifage  inondé  de 
larmes,  invoquant  le  Ciel,  comptant  tous  les 
moments,  &  livrée  aux  tourments  aiFreux  de 
l'impatience,  de  la  crainte  &  de  l'incertitude 
— Concevez-vous    qu'on    puiffe    fupporter  de 

femblables  agitations  ? Il    me  femble  que 

je  fens   au   fond    de    mon  coeur  une   bleiTure 
douloureufe   que   chaque  palpitation  rouvre  &r 

déchire  ! ces  pleurs  que  je  répands  malgré 

jnoi,  m'afFoiblifTent  fans  me  foulager — Le  moin- 
dre bruit  métonne,  m'inquiète,  &  me  fait 
trefTaillir — Ah,  Melcour,  que  vous  êtes  heu- 
reux, d'avoir  fu  préferver  votre  ame  de  Tem- 
pire  funefte  des  pallions  ! — En  voyant  en  moi 
leur  déplorable  efclave,  apprenez  à  les  crain- 
dre encore  davantage — Elles  ravifient  à  la  fois 
la  paix,  la  tranquilité,  le  courage  &  la  raifon, 
les  plus  folides  biens,  &  les  feules  vertus  qui 
puiiîent  ennoblir  &  dillinguer  l'homoie  !■ — Ah  ! 
fuyez  à  jamais  leur  joug  impérieux  ;  que  du 
moins  le  frappant  exemple  de  mes  égarements, 
foit  une  leçon  pour  mon  ami  ! 

MeL  J'attends  de  vous  une  leçon  plus 
utile  encore,  mon  cher  Dorval  ;  je  n'ai  fu  que 
me  fouftraire  aux  pallions,  vous  m'apprendrez 
comment  on  peut  les  vaincre,  comment  une 
ame  noble  &  courageufe  fait  enfin  s'arracher  d 
leur  fédudion,  triompher  de  leur  violence,  & 
reprendre  avec  éclat  fa  force  Se  fa  vertu  première. 
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Dor,  Ciel  ! Melcour  ! Entendez- 
vous  ? 

Mel.     Quoi  donc  ? 

Dor.  Un  carrofle  !— dans  la  cour! — Je  ne 
me  trompe  point  ! 

Mel.  {lui  prenant  la  main.)  Quel  trem- 
blement ! — AlTeyez-vous  ! 

Dor.  C'ell  mon  père,  fans  doute! — Ah, 
Melcour  ! 

Mel.     Eh,  calmez-vous,  au  nom  du  Ciel  ! 

Dor.  Ah,  que  vais-je  apprendre  !-^Grand 
Dieu  ! 

Mel.     On  vient. 

Dor.  Je  ne  puis  me  foutenir.  (//  s'appuye 
contre  une  table.) 

Mel.  (fait  quelques  pas,  t^f  revient.)  Ce 
n'eft  point  votre  père  ! 

Dor.     Comment;  en  êtes-vous  fur  ? 

Mel.  Eh,  non,  -ce  n'ell  point  lui,  c'eli 
Saint- Cl  air  ! 

Dor.  Quelle  odieufe  importunité  !— — — — 
Que  veut-ii  r Pourquoi  l'a-t-on  laifTé  en- 
trer?  Mais  peut-être  fait-il  des  nouvelles  5 

je  tremble  ! 

Mel.  De  grâce,  mon  ami,  de  la  prudence. 
^— Le  voici. 

Dor.  Trouvez  donc  un  prétexte  pour  le 
renvoyer  promptement. 

Mel,     Oui,  laiiTez-moi  faire* 
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SCENE    m. 


DORVAL,    MELCOUR,     SAINT- 
CLAIR. 


^  Jl  E  viens  attendre  ici  Monfieur 

de  Balmont,  û  vous  le  permettez,  afin  de  fa- 
voir  fur  le  champ  l'événement  du  procès. 

Mel.  Monfieur  de  Balmont  ne  rentrera  pas 
chez  lui — il  dîne  chez  fa  fœur — Se  Dorval  Se 
moi  nous  allons  fortir. 

S.  Clair.  Ah,  ah,  cela  ed  différent  — Je 
n'ai  pu  aller  au  Palais  ce  matin  :  j  ai  veillé  ;  je 
fors  de  mon  lit — j'ai  une  fanté  affreufe. — Eh 
mais,  bon  Dieu,  Dorval  eft  malade  auffi, 
comme  il  ell  changé  ! 

Dor.     Oui,  je  ne  me  porte  pas  bien. 

S.  Clair.     11  a  l'air  d'un  déterré -cela 

eft  inoui. Ah  ça,  voulez-vous,  pour  vous 

égayer,  que  je  vous  dife  des  nouvelles  ?  En 
traverfant  les  Tuileries,  j'ai  rencontré  Ger- 
neuil,  qui  pafle  fa  vie  chez  Monfieur  le  pre- 
mier Préfident,  Se  il  m'a  dit  qu'hier  au  foir 
Vair  du  bureau  étoit  abfolument  contraire  à  M  = 

Tome  IIL  Z 
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de  Saint-Yves. Gerneuil  ne  prend    nul 

intérêt  à  tout  cela  ;  il  elt  comme  nous  entière- 
ment neutre  dans  cette  affaire  :  Se  ceil  un 
garçon  qui  a  de  l'efprit  &  qui  voit  bien  ;  ainii 
cela  eft  fur. — M.  de  Saint-Yves  eft  un  homme 
perdu  ;  à  préfent  cela  peut  fe  dire,  il  eft  vrai- 

iemblablement  jugé Mais  Dorval  va  fc 

trouver  mal  ! — Melcour,  regardez  donc  com- 
me il  pâlit  ! 

Mel.  C'eft  un  éblouilTement,  il  y  eft  fujet  ; 
je  vais  le  conduire  dans  fa  chambre. 

S,  Clair.     Cet  état  eft  fort  inquiétant. 

Adieu,  mon  cher  Dorval  ;  j'enverrai  favoir  de 
vos  nouvelles.     {I!/crt.) 


SCENE       IV. 


DORVAL,    MELCOUR. 


^-  L- 


AISSEZ-MOÎ,  Melcour,  je  veux- 
être  feuL     Sortez,  je  vous  en  cpnjure. 

Mel.  Eh  quoi,  vous  fuis-je  à  charge,  im- 
portun ! 

Dor.     Je  me  hais  moi-même;  j'abh-orre  la 
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vie  ;  je  renonce  à  toutes  confolations  ;  laifTez- 
moi,  vous  dis-je. 

MeL  Ah,  malheureux!  renoncez-vous  à 
1  amitié  r  Non,  je  ne  puis  le  croire. 

Dor,  Eh  bien,  vous  le  voulez,  reftezdonc; 
foyez  le  témoin  des  peines  que  j'endure,  &  que 
rien  à  préfent  ne  fauroit  adoucir. — Ce  n'eft 
plus  la  douleur  que  j'éprouve,  ceft  une  rage, 
c'eft  une  fureur  infenfée  qui  meconfume  Se  me 
dévore. — Voilà  donc  mes  preffentiments  julH- 
iiés. — Mon  père  va  paroître,  il  m'annoncera 
froidement  que  M.  de  Saint-Yves  eft  défho- 
noré  ;  j'entendrai  ces  terribles  paroles  fortir  de 
fa  bouche.— Non,  je  ne  pourrois  modérer  les 

violents  tranfports  d'un  fi  jufte  défefpoir. 

J^offenferois  mon  père,  j'exciterois  fa  colère. — 
Puifque  c'eft  un  fi  grand  crime  à  fes  yeux  que 

d'être  fenfible,    évitons   fa    préfence. S'il 

me  voyoit,  n'en  doutez   pas,  indigné  de   ma 
foiblefïe,  il   me   chafferoit,  me  banniroit. — Il 

vaut  mieux  m'impofer  un  exil  volontaire. 

Adieu,  Melcour. 

MeL     Mais  oii  voulez-vous  aller  ? 

Dor.      Je   l'ignore. Je   veux  feulement 

fuir   les   hommes,  la  fociété,  le  monde  enfin 
que  je  dételle. Melcour,  ce  cœur  ell   pro- 
fondément bleffé.  Mon   parti  eil:  pris.- 
Cette  maifon   m'eft   devenue  odieule. — Je  n'y 
puis  vivre  déformais. 

Mel.  Mais  fe  peut-il  que  les  difcours  d'un 
étourdi,  de  Saint- Clair- 

Dor,  Je  corinois  Gerneuil  qu'il  a  cité,  & 
je  fuis  certain 
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Mel,  A  la  bonne  heure,  je  le  Aippofe,  M. 
de  Saint  Yves  eft  ruiné,  défhonoré,  fa  fille  eft 
perdue  pour  vous  :  ce  coup  eft  cruel,  j'en  con- 
viens ;  mais  fi,  n'écoutant  qu'un  aveugle  dé- 
fefpoir,  vous  étiez  capable  d'abandonner  la 
maifon  paternelle,  d'oublier  le  refpedt,  la  fou- 
miflion  que  vous  devez  au  meilleur  des  pères  ; 
lî  l'amour  vous  dégradoit  à  ce  point,  Dorval,  je 
vous  verrois  partir  d'un  œil  fec;  vous  ne  feriez 
digne  ni  d'être  plaint,  ni  d'être  regretté.  Ah!  fe 
pourroit-il  qu'une  paffion  fragile  &  pafTagere, 
née  depuis  dix-huit  mois,  l'emportât  dans  votre 
ame  fur  le  fentiment  facré  de  ka  nature,  &  fur 

une  amitié  de  dix  ans  ! Va,  je  te  connois 

mieux,  la  douleur  t'abufe, — Confulte  mieux 
ton  cœur,  tu  verras  qu'un  ami  véritable, 
qu'un  ami  (je  l'ofe  dire)  tel  que  moi,  fuffiroit 
feul  pour  attacher  à  la  vie,  &  pour  confoler 
des  peines  de  l'amour.— Sortez  donc,  cher 
Dorval,  de  ce  honteux  accablement  ;  ofez 
compter  davantage  fur  votre  vertu  ;  apprenez 
à  fouiFrir  avec  courage  ;  foyez  homme  enfin. 

Dor,  Eh  bien,  guide-moi  donc  ;  conduis- 
moi  ;  difpofe  du  fort  d'un  malheureux  qui  s'a- 
bandonne à  toi. Que  l'amitié  m'arrache  à 

cet  affreux  délire. Qu 'exiges- tu  ?    Parle? 

Que  dois-je  faire  ? 

Me/,  Te  foumettre  à  ta  deftinée,  telle 
qu'elle  puifTe  être. — Cacher  ton  amour  &  ta 
douleur,  &  ne  verfer  ces  larmes  ameres  que  dans 
le  fein  de  ton  ami. 

Dor.  Je  te  le  jure. — C'en  eft  fait,  ta  vertu 
triomphe  de  ma  foibleffe. — O   fidèle  &  gêné- 
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rcux  ami,  ta  tendrefle  &  tes  confeils  me  ren- 
dent  enfin  à  moi   même       .  Tu    me  verras 

gémir  encore mais,  j'en   fais   le  ferment, 

je  ne  formerai  plus  de  projets  infenfés  &  cri- 
minels  J'exciterai  ta  pitié  par  mes  peines  j 

mais  du  moins  tu  ne  rougiras  plus  de  mes 
égarements. 

Mel.     J'entends  du  bruit  ! 

Dor,     Dieu  ! 

Mel.  Pour  le  coup,  cherDorvaî,  c'eft  votre 
père. 

Dor.     Ah,  ne  me  quittez  pas,  Melcour 

Allons  au-devant  de  lui— — Je  ne  puis Je 

me  meurs. 

Met,  {le  foutenant.)  Ah,  fouviens-toi  de 
ta  promeïïe  ! rappelle  toute  ta  force. 

Dor.     Elle  eft  épuifée  ! Ciel  !    je   len- 

tends  ! 

Mel.     C'eft  lui-même  ! Dorval,  fi  vous 

m'aimezj  fongez  à  vos  ferments- 


2| 
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SCENE     F    iff  dernière. 

M.  DE    BALMONT,  DORVAL, 
MEL  C  OUR. 

Bal.      jy^ELCOUR je  fuis  charmé 

de    vous    trouver    ici refiez  ;     je    defirois 

que  vous  fuffiez  préfent  à  cet  entretien,  qui 
vous  fera  connoître  fi  mon  fils  eft  vérita- 
blement digne  de  votre  eftime   &    de   votre 

amitié Vous     favez     tous    fes    fecrets, 

ainfi  je  puis  parler  fans  déguifement  devant 
vous. 

Dor.     Eh  bien,    mon   père! Monfieur 

de  Saint-Yves  eft  donc  condamné  ? 

Bal.  D  abord,  je  vous  dirai  qu'il  eft  jugé 
d'après  mes  conclufions.  Se  que,  par  con- 
féquent,  je  fuis  pleinement  convaincu  de 
la  parfaite  équité  de  l'arrêt.  .  A  préfent, 
Dorval,  c'eft  moi  qui  vous  interroge  ;  répon- 
dez—— Si  la  fentence  condamne  M.  de  Saint- 
Yves,  oferez-vous  en  murmurer? M'accu- 

ferez-vous  de  prévention  ;  ou,  croyant  le 
jugement  jufte,  aurez-vous  l'infamie  de 
vous  affliger  du  triomphe  de  l'innocence? 
parlez. 
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Mel.     (à  part,  J     Je  tremble  ? 

Dor.  Doutez  de  ma  raifon,  mon  père, 
vous  en  avez  le  droit— — Mais  devez-vous 
douter  de    mon    refpecl  pour  vous  r  ■     ..  Ah  ! 

n'ajoutez  point  au  chagrin  qui  me  tue Je 

devine  mon  malheur je  n'entends  que  trop 

ce    cruel    langage  ! Je  puis   fuccomber  à 

ma  douleur Mais  raffurez-vous,  mon  père, 

je  laurai  du  moins  la  fuoporter  fans  me  plain- 
dre. 

Mel.  (a  Monfieur  de  Balmont.)  Oui, 
Monfieur,  j'ofe  vous  répondre  de  la  raifon. 

Dor.     Enlin,  mon  père,  daignez  m'appren- 

dre  la  deilinée  de  Monfieur  de  Saint-Yves 

Hélas,  c'sn  ell:  donc  fait,  je  vais  perdre  fans 
retour  cette  foible  efpérance,  qui  feule  adou- 

cifîbit   l'horreur  de  mes  peines Ah,  mon 

père,  pardonnez 

Bal.  Mais  pourquoi  ce  défefpoir,  moa 
fils  ?  Qa'ai-je  dit  ? 

Dor.     Quoi  ? — comment  ! — il  fe  pourroit. 

BaL  J'héfite  à  vous  inflruire  de  la  vérité; 
je  crains,  mon   fils,  de   vous  caufer  peut-être 

une    révolution      funeile — N'apprendrez 

vous  jamais  à  réprimer  ces  mouvements  impé- 
tueux ? 

Dor,  Mon  père — vous  paroifTez  attendri  !  — 
Çîel  !  malgré  moi,  j^ofe  efpérer Ah,  par- 
lez, mon  père. 

Bal,     Monfieur  de  Saint-Yves — 

Dcr.     Eh  bien  ! 

MeL     {a  fart.)     Quel  moment  ! 
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Bal.     Monlîeur  de  Saint-Yves  eft  entière- 
ment  juflifié  î 
Dor.     Dieu! 

MeL     Ah,  mon  ami  ! 

Bal.  Enfin,  il  a  gagné  Ton  procès  conapléte- 
xnent,  &  fur  tous  les  points. 

Dor,  (fé précipitant  au  col  de  fon  père.)  O 
Sion  père  ! 

MeL     CherDorval! 

Dcr.     Monfieur  de  Saint-Yves  a  gagné  Ton 

procès, mon  père  !^ — -Ah,  Melcour  î 

{Il  rembrajfe.)     Mademoifelle  de  Saint- Yves! 

' Elle  efl  heureufe  à  préfent  ! Elle  cfl 

au  comble  de   Tes  vœux  ! -Ah,  je  fuis  dé- 
dommagé de  tous  les  maux  que  j'aiToufFerts  ! 
Quel    bonheur     peut    fe    comparer    au 
mien  ! 

JBal.     Modérez  ces  tranfportSj  mon  fils 

je  vais  peut-être  empoifonner  votre  joie;   je 
vais  vous  demander  un  pénible  facrifice. 

Dor.  Il  n'en  eft  point  qui  puiiTe  me  coûter 
pour  vous  ;  parlez,  mon  père. 

Bal.  Aujourd'hui  la  main  de  Mademoifelle 
de  Saint-Yves  vous  honcreroit,  mais  cependant 
^1  faut  y  renoncer. 

Y 
pcurquci  ?  ^ 

Bal.  JI  le  faut,  fi  ma  réputation  Se  ma 
gloire  vous  font  chères  :  j'étois  le  Rappor  tcur 
de  M.  de  Saint- Yves  ;  on  croit,  &  j'avoue  que 
3'ai  beaucoup  contribué  au  gain  de  fon  procès; 
fi  vous  époufez  fa  fille,  faura-t-on  les  détails 
qni  me  meuent  à  l'abri  de  tout  foupçon  dç 
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partialité  ;  faura-t-on  que  je  n'ai  été  inftruit 
de    vos   fentiments   qu'au   moment  d'aller  au 

Palais  ? V^oudriez-vous,     Dorval,    donner 

contre  moi  des  armes  à  la  calomnie,  qui,  jiyf- 
qu'ici  n'a  pu  me  noircir,  ni  même  m'attaquer  ? 

Dor.  C'en  efl  aflez,  mon  père  :  vous  ne 
demandez  que  le  facrifice  de  mon  bonheur,  je 
ne  balance  point  ;  le  repos  de  ce  que  j'aime  eft 
alTuré,  Mademoifelle  de  Saint-Yves  eil  heu-" 

reufe,  il  fuffit -Que  je  ferois  vil  à  mes 

yeux,  fi  je  manquois  de  courage  pour  fuppor- 
ter  un  malheur' qui  ne  doit  faire  foufFrir  que 

moi  ! Ah,  je  vous  ferai  connoître  que  ce 

cœur  égaré,  que  vous  avez  vu  fi  foible,    du 

moins  n'eft  pas   fans  vertu  ! Oui,   moa 

père,  j'arracherai  de  mon  ame  ce  funefte  amour 

—j'y  renonce  à  jamais Je  ne  veux  plus 

vivre  que  pour  vous,  [tendant  la  main  a  Mel- 
cour)  8c  pour  l'amitié  Heureux  fi  je  puis 
à  ce  prix  expier  mes  fautes,  &  regagner  votre 
eftime  ! 

Bal.  {lui  tendant  les  hras:)  Viens,  mon 
cher  fils,  viens  dans  les  bras  du  plus  fortuné 
des  pères  !  Oui,  j'accepte  ce  généreux  fa- 

crifice ;    il  déchire  ton  cœur  dans  cet  inftant, 

mais  quel  bonheur  il  te  prépare  î Croyez, 

mon  fils,  que  l'amour,  ce  fentiment  fragile, 
ne  furvit  point  à  l'^fpérance  ;  il  fera  bientôt 
effacé  de  votre  fouvenir  :  alors,  avec  quelle 
fatisfaclion  vous  jouirez  de  la  reconnoilTance 
de  votre  père,  de  leftime,  de  l'admiration  de 
votre  ami,  de  Melcour,  qui  vous  ell  fi  cher  ! 
Combien  vous  vous  applaudirez  de  ce  noble 
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triomphé!— Le  louable  orgueil  dont  il  voui 
enflammera,  fuffiroit  feul  pour  l'ôus  en  récom- 
penfer. 

Me'..  Ah,  fon  ame  eft  faite  pour  éprouver 
tous  les  délicieux  mouvements  de  cet  enthouii- 
afme  fublime  de  gloire  &  de  vertu  ! — O  Dor- 
val,  combien  ce  jour  accroît  &  fortifie  mon 
amitié  pour  vous  ! 

Dor.  Mon  père! — cher  Melcour  ! — Je  ne' 
puis  vous  répondre  que  par  des  pleurs — mais 
ces  pleurs  n'ont  rien  d'amer — non,  déjà  je  ne 
fuis  plus  malheureux! — Quel  fort  ne  feroit 
point  adouci  par  tant  de  bontés  &  de  ten- 
dre/Te ! 

Bal.  O  mon  fils,  grâces  au  Ciel,  je  fuis 
tranquille  fur  votre  dellinée;  dans  l'âge  de  la 
foiblefTe  &  de  l'erreur,  vous  favez  vaincre  vo% 
paiTions  &:  connoître  le  prix  de  l'amitié  !  Ah, 
que  ne  dois-je  pas  attendre  de  vous! — Pvlel- 
cour,  Dorval,  mes  chers  enfants,  aimez-vous 
toujours — Par  desconfeils  mutuels,  affermilTez- 
V0U3  dans  vos  principes  ;  éclairez-vous  réci- 
proquement fur  vos  fautes,  &  fouvenez-vous 
que  l'amitié  n'eft  véritable  que  lorfqu'elle 
épure  le  coeur,  perfectionne  le  carad^ere,  & 
doi^ne  enfin  de  nouvelles  vertus. 


Fin  du  l'orne  troifiemu 


Ek*v. 


